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A MADAME 

SARAH BERNHARDT 

piiis-je ne pas dédier cette pièce? 

E. R. 
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LA 

PRINCESSE LOINTAINE 

PREMIER ACTE 

Le pont ^une nef qui paraît avoir souffert une longue et terrible 
traversée. On voit qu*il y a eu tempête : voiles en loques, vergues 
brisées, échevèlemerU de cordages, mât rajusté qui penche. On 
voit quHl y a eu bataille: taches de sang, armes éparses. Nuit 
finissante. Ombre grise et transparente. Ciel qui pâlit. Étoiles 
qui se raréfient. Mer violette sous des écharpes de vapeurs. Uori^ 
%on de brumes. 

L'éclairage, au cours de Vactef change imensibUmeiiU* 



SCÈNE PREMIÈRE 

LES MARINIERS: BRUNO, BISTAGNE,MARRIAS,PÉGOFAT, 
TROBALDO, FRANÇOIS, etc., LE PILOTE, puis LE 
PATRON DE LA NEF et FRÈRE TROPHIME 

(Ao lever do rideao, couchés on assis en tous sens, des mariniers à face tragique, 
Udmes, décharnés; ils paraissent épuisés de fatigues et de privations. Quelques- 
uns, blessés, sont sommairement pansés de haillons. Deux d'entre eux, «a fond 
en balancent, par la tète et par les pieds, un troisième, inerte.) 

LES DEUX MARINIERS : PÉGOFAT et BRUNO, av fond. 

Un... deux... trois... houpi 

(a% lancent le corps par-desrat le bastingage. 
Oa entend sa chute dans Tean.) 

PÉGOFAT 

C'est fait. 

BRUNO 

Encore un camarade 
Qui ne nagera pas^ Tripoli, dans ta rade! 

t 
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t LA PRINCESSE LOINTAINE 

PÉGOFAT, AUnt mk bannet Tert le dispara* 

Adieu, garçon! 

BRUNO, regardant aa loin. 

Bientôt Faurore. Une rougeur. 

(Ils rd( 
FRANÇOIS, M rirefllant et a'étiranU 

Qui vient-on de jeter? 

BRUNO 

Audriu l'Égorgeur. 

FRANÇOIS 

Maudite fièvre ! 

(U regarde le pont dévasté.) 

£h bien, elle en a fait, la vague 1 

BISTAGNE, levant la t«te. 

Et le venti donci Plus de boulines!... 

BRUNO 

Plus d'itaguet 

FRANÇOIS 

Le mât pourrait bien choir. Mieux vaudrait le scier. 

BISTAGNS 

Moi, je voudrais manger. 

BRUNO 

Rien chez le pitancierl 

FRANÇOIS, se levant. 

AI! ma blessure!... 

(Il chancelle.) >- 

Ho ! ho !... On ne se tient plus, presquel 
Que roR rencontre encore une nef barbaresquCi 
Et Ton ne pourra plus se battre!... 

BRUNO 

On se battra! 
Car il faut arriver! Rien ne l'empêchera! 
Tant pis pour toute nef qui nous cherchera noise i 

BISTAGNE 

Quaad donc voguera-t-on dans Teau sarrasinoise f 
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PREMIER ACTE 1 

LE PILOTE 

Bientôt, j'espère. Mais le temps fut si mauvais I 
Ah! l'aiguille qui dit le nord, si je l'avais! 
Et la pierre dont on la frotte!... 

BISTAGNE, luuutuit 1m épaulés. 

Quelle bourde! 

LE PILOTE 

Non, ils sont quelques-uns qui l'ont, dans une gourde : 
On frotte. De la pierre est amoureux le fer. 
Alors Taiguille tourne et dit le nord : c'est clair. 

TOUS LES MARINIERS 

Hal hal ~ C'est idiot!... £st-il bête! — Une aiguille! 

PÉGOFAT 

Bah! passons-nous d'aiguille, et vogue la coquille! 
— Tiens, le temps s'éclaircit, la misère prend fini 

BRUNO 

Tu trouves, toi? Hé bien, et la soif? 

FRANÇOIS 

£t la faim? 

BISTAGNE 

Oui, ce qu'on a soufiert! 

PÉGOFAT 

Le ciel nous soit en aide ! 

TROBÂLDO, apparaissant à cheval sur une Tergne. 

Le drôle, après tout ça, serait qu'elle fût laide l 

TOUS LES MARINIERS 

Oh! non, elle est très belle! — Elle l'est! — 

TROBALDO 

De par Dieu, 
Il faut qu'Ëlle le soit, Bistagne! 
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4 LA PRINCESSE LOnnrÀIlIK. 

BISTAGKS 

Et plus qu*un peu. 
Fils, après les dangers qu'on a courus pour Elle ! 
Ou bien, moi, je me fâche ! 

BRUNO 

Il faut qu^EUe soit belle I 

TOUS 

EUe restl — Elle l'estl 

MARRIAS 

Moi y j'en suis sûr I 

UN RAMEUR 

Ahl maisl 
Ça m'ennuierait si vers un monstre je ramais ) 

PÉGOFATy rianu 

Il y pense en ramant, le Marseillais 1 

LE RAMEUR 

Sans cesse 1 

BISTAGNE 

C'est toujours beau, va, sois tranquille, une princessal 

LE PILOTE, haosiant les épaules. 

Vous ne parlez que d'Elle. 

PÉGOFAT 

On est si fatigué t 
Regarde : on parle d'Elle, et Ton est presque gai i 

LE PILOTE 

Vous la montrera-t-on seulement, cette oîselle? 

BRUNO 

Le Prince l'a promis, de nous mener vers Elle 
Si Ton arrive, et de lui dire que c'est nous 
Qui l'avons apporté jusques à ses genoux 1 

LE PILOTE 

Et crois-tu qu'avec nous une princesse cause t 
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PREMIER ACTE 
PÉGOFAT 

Non. Mais on la verra, c'est déjà quelque chose. 
On ne parle que d'Ëlle en tous pays chrétiens t 

UN MOUSSE 

Et de ses yeux ! 

LE PILOTE, se retoarnant Ten InL 

Tu veux voir ses yeux, toi ? 

LE MOUSSE 

Mais, tiens 1 

PÉGOFAT 

Le maître ! 

(Le patron de ta nef ett entré depuis un moment et a écouté.) 
LE PATRON OE LA NEF 

Il faut d'abord, pour les voir, qu'on arrive ; 
Et que Joffroy Rudel» notre bon prince, vive ! 

LES MARINIERS 

11 va plus mal ? — Hélas 1 — Pauvre homme I 

BRUNO 

Quel meschefl 

LE PATRON 

Voyez, on a fermé le château de la nef. 
Veillé par ses amis, sans doute qull repose ! 

PÉGOFAT 

Hier soir il chantait encor ! 

BISTAGNE 

C'est quelque chose 
D'étonnant, comme il fait aisément des chansons f 

FRANÇOIS 

Comment nomme-t-on ga, dont il tire des sons?... 

LE PILOTE, d'un air capable. 

Ça 8*appelle une lyre. 

!. 
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^ LA PEOHXSSK U>CniISI 

FftASÇOIS 
Afc!^. une lyre! — 
Ça fiût OB joli knnt. 

Bien dorr^ pendant qu'on 

PÊ& F AT 

Et quand il fkut kaler, ça donne de Félan I 

U PATBai 

Chut ! ranm6nier du Prmee. 

PÉCOTAT 

Ah f oui !... le capelani 

(Frère Tn^kim», robe r^écée M, tnmém^ amt te rhif ■ de te arf, MHiaa 

le ciel ei t» •'a^eiiouiller aa tomd.) 

nuKO 
Un prêtre pa« gênant 

FRANÇOIS 

Brare nature. Franche. 

BISTAGKS 

Ah ! si tous les curés avaient sa large manche t 

LE PATRON 

Les luizernes du ciel ont éteint leurs derniers 
Feux pâles... 

BISTAGin 

L'aube poind. 

(Une eUrté plos bUaehe règa^J 
FRéRE TROPHIME, afenoaillé. 

Vierge des mariniers, 
Toi qui changeas la mer farouche en mer bénignCi 
Fais glisser jusqu'au port la nef comme un grand cygne. 
Vierge, en suite de quoi, s'il vit, sire Rudel 
T'ira mettre à Tortose une nef sur Tautel, 
Copiant en argent celle en qui nous errâmes. 
Avec son gouvernail, ses voiles et ses rames f 

LK PILOTE 

Peuh !... tout ça !... Si j'avais mon aiguille! 
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PREMIER ACTE 7 

BISTAGNE 

Animal 1 
En tons les cas ça ne peut pas faire de mal. 

(Érasme sort à son tour. Robe de docteui ea lambeaux. Décoiffé, Tair ptiêwu 
Les mariniers ricaaent.) 

BRUNO 

Le vieux mire, à présent, qui montre sa frimousse. 

FRANÇOIS 

Le médico. 

BISTAGNE' 

Pas fort! 

TROBALDO, hanssant les épanlM. 

Un médecin d'eau doucel 



SCÈNE II 

FRÈRE TROPHIME, ÉRASME, LES MARINIERS, au fond. 

FRÈRE TROPHIME, allant Tert Érasme. 

Maître Érasme, le mal? 

ÉRASME 

Va toujours empirant. 
Le prince dort, veillé par messire Bertrand. 

(Regardant Thorizon.) 

Eh bien, frère Trophime, eh bien, on ne discerne 
Que du brouillard I 

(Furieux.) 

Moi, moi, médecin de Salerne, 
Je vous demande un peu, que fais-je en ces périls? 
Ma cathèdre, mon feu, mes livres, où sont-ils? 
Hélas ! le vent de mer, qui mit ma robe en loques, 
M*a successivement ravi toutes mes toques!,.. 

FRÈRE TROPHIME 

Le prince?... 

ÉRASME 

Eh! mais, pourquoi ce musard des musards. 
Ce poète, vînt-il se mettre en ces hasards? 
Lorsque j'entrai chez lui, prince doux et débile. 
C'était pour vivoter sous son toit, bien tranquillCy 
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8 LA PRINXESSE LOINTAINE 

C'était pour le soigner sur terre, et non sur mer. 
Je trouve ce voyage extrêmement amer ! 

(Se promenant avec une Tureur croissanle.) 

Ah ! que l'enfer rôtisse et que le diable embroche 
Ces maudits pèlerins arrivant d'Antioche, 
Qui sont venus parler les premiers, au château, 
Un soir, comme on soupail, à Theure oij le couteau 
De récuyer tranchant attaquait une dinde, 
Sont venus les premiers parler de Mélissinde-i 
Ils chantèrent, — avec quel zèle inopportun I — 
La fille d*Hodierne et du grand Raymond Un; 
Ils déliraient, parlant de cette fleur d'Asie! 
J'en vois encore un gros dont l'œil rond s'extasie.,. 
Ils en parlèrent tant que soudain, se levant, 
Le prince, ce poète épris d*ombre et de vent, 
La proclama sa Dame, et, depuis lors, fidèle. 
Ne rêva plus que d'Elle, et ne rima que d'Elle, 
Et s'exalta si bien pendant deux ans qu'enfin 
De plus en plus malade et pressentant sa fin. 
Vers sa chère inconnue il tenta ce voyage, 
Me voulant pas ne pas avoir vu son visage I 

FRÈRE TROPHIME 

Maître Érasme... 

ÉRASME 

Il aura l'écume pour linceul ! 
>— Et ce sire Bertrand d'Allamanon, qui, seul. 
Lorsque tous à Rudel faisaient des remontrances, 
Louangea son amour, approuva ses souffrances. 
Déclara ce départ admirablement beau. 
Et voulut s'embarquer aussi sur le bateau ! 
—Mais c'est absurde!-— Et vous, un prêtre, en cette affaire I 
On peut comprendre encor ce que moi j'y viens faire I 
Mais vous ! le chapelain du prince! comme si 
Vous aviez une excuse à vous trouver ici! 
Votre maître, lui seul de la chevalerie. 
Sans avoir pris la croix vogue vers la Syrie, 
Et, pèlerin d'amour, il chante sur son luth 
Que le Tombeau Divin n*est pas du tout son buti 

FRÈRE TROPHIME ' 

Sait-on le but secret à quoi Dieu nous destine? 
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PREMlËft ACTE 
ÉRASME 

Nous allons pour des yeux de femme en Palestine! 

FRÈRE TROPHIME 

Croyez que le Seigneur le trouve de son goût. 

ÉRASME 

Ahl vraiment? Le Seigneur? Qu'y peut-il gagner? 

FRÈRE TROPHIME 

Tout 

ÉRASME 

0ht 

FRÈRE TROPHIME 

Car il gagne tout, c'est du moins ma pensée, 
A toute chose grande et désintéressée; 
Presqu'autant qu'aux exploits des Croisés, je suis sûr 
Qu'il trouvera son compte à ce bel amour pur! 

ÉRASME 

Il ne peut comparer une tendre aventure 
Au dessein d'affranchir la Sainte Sépulturel 

FRÈRE TROPHIME 

Ce qu'il veut, ce n'est pas cet affranchissement. 
Croyez que s'il se fût soucié seulement 
De chasser du Tombeau l'essaim des infidèles, 
Un seul ange l'eût fait, du seul vent de ses ailes 1 
Mais non. Ce qu'il voulut, c'est arracher tous ceux 
Qui vivaient engourdis, orgueilleux, paresseux, 
A régoïsme obscur, aux mornes nonchalances. 
Pour les jeter, chantants et fiers, parmi les lances. 
Ivres de dévouement, épris de mourir loin, 
Dans cet oubli de soi dont tous avaient besoin ! 

ÉRASME 

Alors>ce que le Prince accomplit pour sa Dame?... 

FRÈRE TROPHIME 

De même me parait excellent pour son âme. 
Elle était morte en lui, gai, futile, indolent; 
Elle revit en lui, souffrant, aimant, voulant. 
Que selon ses moyens chacun de nous s'efforce 
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10 Là princesse lointaine. 

L'important, c'est qu'un cœur nous batte dans le torse I 
Le Prince est hors du vice, et des vains jeux d'amour^ 
El des vains jeux d'esprit de sa petite cour: 
Doutez-vous que bien mieux ces sentiments ne vaillent? 
C'est pour le ciel que les grandes amours travaillent. 

ÉRASME 

Sait! 

FRÈRE TROPHIME, iNiiinBl Ut toIz. 

Remarque?: encor. Ces rameurs, sur leurs bancs, 
Ces mariniers Jadis, qu'étaient-ils?— Des forbans. 
Rêve-t-on cargaison d'âmes plus scélérates 
Que celles de la nef, jadis? — nef de pirates I — 
Mais ils se sont loués, comme le font souvent 
Les Corsaires à ceux qui vont dans le Levant, 
Pour porter monseigneur vers sa Dame lointaine 1 
Quand on signa le pacte avec leur capitaine» 
La Priticesse, à coup sûr, n'existait pas pour eux. 
Or, voyez, mainlt;nant, tous en sont amoureux. 

ÉRASME 

Vous en éles content? 

FRÈRE TROPHIME 

Enchanté I — La galère 
S'élance vers un but plus noble. qu'un salaire I 
Tous rêvent la Princesse, aspirent à la voir, 
El ces férocités se laissent émouvoir : 
La Dame du poète, ils en ont fait leur Dame ; 
On finit par aimer tout ce vers quoi Ton rame I 
lis voudraient que le prince atteignît aux chers yeuxl . 
Son amour leur a plu, vague, mystérieux, 
Parce que les petits aiment les grandes choses 
Et sentent les beautés poétiques sans gloses 1 
Cette noble folie et que nul ne comprit 
Apparaît toute claire à ces simples d'esprit 1 

ÉRASME 

Le pilote a trouvé la démence trop forte 1 

FRÈRE TROPHIME 

11 est déjà moins simple. 
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PREMIER ACTE H 

ÉRASME 

Et pui8d*ailleurs, qu'importe? 

rRÊRE TROPHIME 

Beaucoup. Car tout rayon qui filtre, d'idéal, 

Est autant de gagné dans Fâme sur le mal. * 

Je vois dans tout but noble un but plus noble poindre; 

Car lorsqu'on eut un rêve on n'en prend pas un moindre/ 

J'estime donc ces cœurs désormais agrandis. 

— Vous semblez étonné de ce que je vous dis?... 

Oui, je suis partisan des aventures hautes l 

Et prè9 ée eelle-ci, que sont les Argonautes ? 

Elle est lyriquement épique, cette net, 

Qui vole, au bruit des vers, un poète pour chef. 

Pleine d'anciens bandits dont nul ne se rebelle, 

Vers une douce femme étrange, pure et belle, 

Sans aucun autre espoir que d'arriver à temps 

Pour qu*un mourant la voie encor quelques instants 1 

Ah ! l'inertie est le seul vice, maître Érasme 1 

Et la seule vertu, c'est... 

ÉRASME 

Quoi? 

raÂRE TROPHIME 

L'enthousiasme f 

(n remonte.) 
ÉRASME . 

Hum !... Soit I — Drôle de moine, on ne peut le nier.. 

(Après réflexion.) 

On ne tardera pas à Texcommunier. 

(Bertrand, dont les vôlements aussi sont en lambeaux, fort du ehftteau de la 
i«t.) 

BERTRAND, à firaime. 

Le prince se réveille... 

ÉRASME 

Auprès de lui je rentre. 

(U enlredani le ehâtêia^ 
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It LA PRINCESSE LOINTAINX 

SCÈNE III 

FRËR£ TROPHIME. BERTRAND, LES MARINIERS 

LE PATRON, à Péfofta qvi a Ifteké n iwm. 

Nagez donc ! 

PÉGOFAT 

Oh I trois jours qu'on n'a rien d&ns le Tentre. 
Je ne peux plus ! 

BRUNO, dans «a m*. 

J'ai soif 1 

FRÊRB TROPHIME, allant à Bertrand at loi prwiaat l«a aulna 

Mon fils, ton dévouement 
Au Prince est admirable, et ton cœur est charmant. 

BERTRAND 

Mon cœur est faible à tout sentiment qui le gagne. 
Un héros passe, il me séduit, je l'accompagne! 
Serais-je Provençal, serais-je troubadour, 
Si je n'avais pas pris parti pour cet amour Y... 

(Aux mariniers.) 

Courage, mes amis 1... On avance!... on avance t... 

(A frère Trophime.) 

J'étais si peu content de ma vie en Provence ; 
Je m'écœurais de vivre à ravauder des mots, 
A faire, de mes vers, de tout petits émaux, 
j'étais las d'un métier de polisseur à l'ongle ; 
Te vivais, vaniteux sophiste, esprit qui jongle. 
A quelque chose, au moins, maintenant, je suis bon. 

FRÈRE TROPHIME 

Ton coarage, tes soins au Prince moribond... 

BERTRAND 

Je suis poète,— et sais-je, en ce dévouement mêmei 
Si ce qui m'a séduit, ce n'est pas le poème? 
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PREMIER ACTE tl 

FRÈRE TROPHIME 

Qu'importe ? Tu fus brave. Il est mauvais, mon fils. 
De toujours dénigrer les choses que tu fis ! 

BERTRAND 

Vous me gênez, mon saint ami, par vos louanges. 

Car les diversités de mon cœur sont étranges ! 

Je suis capable, eh oui, de grandes actions, 

Mais trop à la merci de mes impressions. 

Elle m*effraie un peu, l'aisance avec laquelle 

J'ai tout quitté, trouvant cette aventure belle I 

D'autres, moins prompts au bien, au mal seraient plus lental 

Ne m'admirez pas trop pour mes nobles élans : 

Je suis poète... 

UN MARINIER, étendu, aa patron qui easay« de le faire se releTer. 

Ah ! non I... Je ne peux plusl 

LE PATRON, à Bertrand. 

Messire* 
'^'^qui leur rend courage, il faut le leur redire. 

CLei mariniers se traînent vers Bertrand.) 
PÉGOFAT 

Sijre Bertrand, j'ai faim: dis-moi ses cheveux d'or. 

BRUNO, mdmejea. 

J\ii soif, sire Bertrand: dis-moi ses yeux, encor! 

FRANÇOIS, môme Jea. 

Tu nous as tant de fois, pendant notre détresse, 
^ant de fois raconté comment est la Princesse I. 

- % font tous autour de lui, exténués et suppliants.) 
BERTRAND 

Eh bien, bons mariniers, je veux 
Vous le raconter encore une : 
Du soleil rit dans ses cheveux. 
Dans ses yeux rêve delà lune ; 

Quand brillent ses traits délicats 
Entre les chutes de ses tresses. 
Tous les Amants sont renégats, 
Plaintives toutes les Maîtresses ; 

t 
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Un je ne^sais quoi de secret 

Rend sa grâce unique ; et bien sienne. 

Grâce de Sainte qui serait 

En même temps Magicienne ! 

Ses airs sont doux et persifleurs, 
EL soQ charme a mille ressources ', 
Ses altitudes sont de fleurs, 
Ses intonations de sources... 

Telle, en son bizarre joli 

De Française un peu Moabile, 

Méliasinde de Tripoli 

Danâ un grand palais clair habite l 

Telle nous la verrons bientôt 
Si a*ont menti les témoignages 
Des pèlerins dont le manteau 
Est bruissant de coquillages I 

^^dital osi T«n, les mariniera se soat peu à peu rileTéi.) 
PÉGOFAT 

Hein? Comme il parte! On ne comprend pastout trèsbien. 
Mais on volt qu'elle doit être bien belle, hein ? 

BRUNO 

Oui|je vaifl mieuxi#. v 

(tu iraotiTml tons.) 

FRANÇOIS, runint. 

Hardi I 

LE PILOTE 

Mais quels fous vous en faites 1 
Ce que c'est que d'avoir à son bord des poètes 1 

BERTRAND 

Eude) et mOT, dlMu, nous en faisons des fous? 
Mais s'ils iR'jTient encor ce n'est que grâce à nous, 
A bord de toute nef que Forage ballotte, 
U faudrait un poète encor plus qu'un pilote. 

PEGOFAT, narguant le pilote. 

Surtout quand le pilote est, comme lui, subtif 1 
f 
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RERTRAND 

Jusqu'à quand ce brouillard, sur Teau, Iratnera-t-il? 

LE PATRON DE LA NEF 

Attendez le soleil. 

BRUNO , montrant le pflot*. 

Il rage ! 

LE PILOTE 

Patience I 
Quand j'aurai mon aiguille I 

PÉGOFAT 

Eh! bien quoi! ta science 
Restera courte, va! — Quand lu sauras le nord. 
Tu n'empêcheras pas qu'on ne s'ennuie à bord! 

BRUNO 

Tu n'empêcheras pas qu'on n'y manque de vivres I 

FRANÇOIS 

Et feras4u qu'à jeun les mariniers soient ivres? 

BISTAGNE 

Et feras'tu qu'absents, ils soient dans leur paysf 

TROBALDO 

Et feras-tu briller à leurs yeux éblouis 
Du pays où l'on va les futures richesses? 

PÉGOFAT 

Leur raconteras-tu, d'avance, les Princesses? 

FRERE TROPHIMB 

On apporte le prince ! 

(JofTrcij Rudel, la figure terriblement défaite, le corps perdu, tant il est 
Pi^rgre, en ses 3oques, est apporté sur un grabat. Il grelotte la fièvre, et set yeux 
TiveDl exiraardjnairement.) 

BERTRAND 

A VOS bancs, les rameurs 1 

JOFFROY RUDEL, d*ane voix faible. 

Plus nous nous approchons, plus je sens que je meurt. 
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SCÈNE IV 

Les Mêmes, JOFFROY RUDEL 

JOFFROY 

Je te salue, à jour, à ta plus fine pointe î... 
Quand lu fuiras ce soir, Elle, Tauraî-je jointe î 
Princesse d*Orient dont le nom est de miel ï 
Méiissînde !.. vous que Tempereur Manuel 
YouJait Impératrice en sa Constanliiiopie, 
L'onde met entre nous, toujours, tout son sinopleî 
Fleur suprÊme du sang du glorieux Baudoin, 
Me verrai-je jamais venir sur Teauj de loin, 
Avec sa plage d'or où la vague s'argente^ 
L'hcureuae Tripoli dont vous êtes régente? — 
La brume ne construit encore à rtiorizon 
Qu'une ville illusoire I — flottante prison t 
Mourrai-je sans avoir môme de la narine 
Aspiré de Tespoir dans la brise marine, 
Eélasl et reconnu, venant vers moi, par Tair, 
Le parfum voyageur des myrtes d'où Ire-mer? 

LE PILOTE 

Attendez, de par Dieu, que la brume se lève I 

JOFFROY 

La voir, avant mourir, pour qu'endormi j'en rfive 1 

PÉGOFAT 

Vous la verrez I 

JOFFROY 

Merci, rude et vaillante voix ! 
Mais, qu'aî-je donc, mon Dieu? Pour la première foîa, 
Vais-je désespérer aujourd'hui? Oli î ma Dame,,, 
Ramez bien, les rameurs, car je sens fuir mon Âmôl 

BRUNO 

Vous la verrez 1 



i 
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JOFFROY 

Bruno, Bi stagne, Pegofat, 
François le Rémolar, Trobaido le Calfat, 
Vous qui soufTres pour moi des maux de toutes sorlttÇ 
Juan Je Portiugalaia, Marrias d'Aigues-Mortes, 
Toi, Grimoart, toi, Luc... tous les autres — merci. 

PEGOFAT 

Laisser donc. On est fier de ce voyage-ci ! 

BRUNO 

C'est une traversée illustre! 

FRANÇOIS 

C'en est une) 

JÛFFROY 

Oui, VOUS ne portez pas César et sa fortune, 
Mais vous portez Joiïroy Itudcl et son amour t 

FBÉRE TROPHiafB, rapprochant 

Espérez, mon enfant. 

JOF F Fl Y , arec u II faible sourire. 

Saint Trophime, bonjour î 

(&a tomnaiit Yefs Émsrne.]! 

Sans robe doctorale et sans toque, j'admire 

Comme vous avez t'air moins savant, mon cher mire. 

ÉRASME 

Monseigneur.. p 

JOFFROÏ, lui teadantlamain. 

Sans rancune. 

{A Bortraad.) 

Approche, ami bien cher, 
Frère plus fraternel que d'une même chair, 
Qui voulus, généreux, me suivre en ce voyage, 
Quand tous me trouvaient fou qui, seul, me trouvas sage L.. 
... Ah 1 je vais mourir loin de tout ce qui fut mien 

BERTRAND 

Non, ne regrette pas... 

JOFFROT, ^Tement. 

Je ne regrette rien ! 
Nî parents, ni foyer, ni la verte Aquitaine.«^. 
Et je meurs en aimant la Princesse lointaine! 

L 
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ÉRASIIE 

Elle est cause de tous nos maux., i 

JOFFROT 

Je la bénis. 
J'aime les espoirs grands, les r6ves infinis. 
Et le sort d*Icarus me paraît enviable 
Qui voulut, vers le ciel qu'il aimait, Fair viable 1 
Et tombant comme lui, je n'eusse pas moins Tort 
Aimé ce qui causait si bellement ma mortt 

ÉRASME 

Cet amour, malgré tout, me demeure un problème. 
Ce qu'on ne connaît pas, se peut-il donc qu'on l'aime t 

JOFFROY 

Oui, lorsqu'ayant un cœur impatient et haut, 
On ne peut plus aimer ce que 1 on connaît tropt 

(Se sonlOTant sur son grabat.) 

Ai-je en vain suspendu l'escarcelle à l'écharpeT 
Ai-je pris le bourdon en vain? — Mais sur ma harpe, 
D'une voix qui faiblit, oh! d'instant en instant^ 
Si je ne puis la voir, je mourrai la chantant! 

(U prend la harpe pendue à la. tète de son grabat et prélude.) 

Mais j'hésite, et je rêve, et prolonge l'arpège... 
Pour la dernière fois chantant, que chanterai-jeî 
premiers vers d'amour faits pour Elle jadis, 
Mes premiers vers, soyez les derniers que je dis 1 

(n récite en s'accompagnant.) 

C'est chose bien commune 
De soupirer pour une 
Blonde, châtaine ou brune 

Maîtresse, 
Lorsque brune, châtaine, 
Ou blonde, on l'a sans peine. 
— Moi, j'aime la lointaine 

Princesse ! 

C'est chose bien peu belle 
D'être longtemps fidèle, 
Lorsqu'on peut baiser d'Elle 
La traîne, 
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Lorsque parfois on presse 
Une main, qut se laisse... 
Moi, j'aime la Princesse 
Lûinlaiue î 

Car c'est chose suprême 
D'aimer sans qu'on vous aime, 
D^aJmer toujours, quand mêmef 

Sans cesse, 
D'une amour incertaine, 
Plus noble d'être vaine... 
El j'aime la lointaine 

Princesse 1 

Car c'est chose divine 
D'aimer lorsqu'on devine, 
Bôvej invente, imagine 

A peine... 
Le seul rÈve intéresse, 
Vivre sans rêve, qu'est-ce? 
Et j*aïme la Princesse . 

Lointaine ! 

(H reLombaeiïfaillant) 

Je ne peux plus! Hëlasl mes pauvres doigts trembleun 
Ne trouvent ptus les nej'fs de la harpe. Les pkurs 
M 'étouffent.-. Mélissinde !!.,. Hélas ! je vais me taire, 
El peut-Être àjamais^ carrespérance... 

UNS voix, dan* lea Toilet. 

Terre ! 

(Vlalaot tnmUltt. Jf^^Dj i'«it dressé d'un coup, debout sur tOB fiittl:»!;, ] 
Ini oaTwrIa.) 

MARRIAS 

Ouil Regardez! 

RBUNO 

C'est vrai! Terre 1 

FRANÇOIS 

Noëll Ramonai 

BISTAGNB 

Le brouillard cachait touti 
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JUAN 

Un pays d'or l 

TnOBALDD 

Dês monts 
Violeti 1 

PECO FAT 

Tripoljt Noëlï 

BEGNOi Aiimat comme ud tau- 

Soyez donc calmes 1 

FHAKÇOtS 

Terre! C'eat Tripoli! 

MÂRRIAS 

Je vois déjà les palmes 1 

B15TAGNE 

Ifon^ pas encûr 1 

FRANÇOIS 

Sî| je les voia 1 

ÎROBALDO 

Un alcyon t 

PÈGOFAT 

La plage a Tair» là-bas, d'une peau de lionf 

LE PILOTE 

Oui, c'est bien Tripoli, mes calculs étaient juslea î 
Voici lea longs murs blancs et les grêles arbustes 1 

TOUS 

Gloire au pilote I 

PÉGÛFAT 

Vois, 80U3 le ciel s^enHammant 
L& ville eal rou^el 

BRUNO 

0ht cet QJâoan rose ! 
rnAKçoJs 

Un damant! 
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PRElilJËU ACTE 
B] STAGNE 

Embrassons-nous! 

TROBALDO 

Cliantonst 

PÉGOFAT 

Oui, la malheure cesse t 

TROSALDO 

Terre ï 

JUÂN 

Terre I 

BISTAGNK 

Le porl I 

PÉGOFAT 

Tripoli! 

JOFFROY 

La Princesse I 

(Il toDibû évanoui entre les brat 4e Bertrand^. 
LE PATRON 

El maïntenant.. jetez les ancres 1 

BEE\TIVAND, qui aidé d'Ëmamâ al de Trophime, a recouché Rudel sur son grabat 

Mais il meurt 1 
Maïs 11 faut aborder I 

LE PATnON 

Oh \ non 1 Le moindre heurt 
Contre un récif pourrait briser notre coquille; 
On ne peut approcher sans donner de la quille!... 
On va nous envoyer des felouques. 

BERTRAND 

Ses yeux 
Sont clos. 

tA irafme qnt ett pen^lié wr le juririco.) 

Respire-t-il un peu mieux? 

Un peu mieux. 
Mais le Prince est très mal. 
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BERTRAND, désespéré. 

On ne peut pas attendra 1 

JOFFROY 

Oh! tu parles trop fort, et je viens de Venlendre. 
D'ailleurs, je le savais. Je vais mourir. II faut 
Me transporter à terre, au plus tôt, au plus tÔlL.^ 
Sans quoi, mes bons amis, je vais, comme Moïse, 
Mourir les yeux fixés sur la Terre promise 1 

BERTRAND, bas, à Érasm*- 

(^eut-on le transporter? 

ÉRASME 

n n'y faut pas songer. 

JOFFROT, se débattant. 

Je yeux lavoir! 

ÉRASME lui présente ane flole. 

D'abord conjurons le danger- 
Buvez. Puis du repos. Et vous pourrez... 

JOFFROY, à Bertrand. 

Écoute^ 
Bertrand, emmène-moi là-bas, coûte que coûte! 
Puisque je suis perdu, vous pouvez sans remord 
Me laisser avancer de quelque peu ma mort. 
Je suis un homme enfin, et l'on peut tout ma dire 
Serai-je mort avant d'arriver? 

ÉRASME 

Oui, messiret 

JOFFROY 

Âh ! Bertrand ! Au secours ! 

ÉRASME « 

Mais, si vousdemeurei 
En repos, sans parler, calme, vous guérirez, 
Et vous pourrez alors la Dame de vos songes... 

JOFFROY 

Non! nonJ Les médecins font toujours ces mensonges t.., 
Bertrand, je veux lavoir! 
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* Bertrand, &t«o fore«. 

Tu la verras ! 

JOFFROT 

Gommentï 

BERTRAND 

Tu la verras, te dis-je! Oh! j'en fais le sennentî 
— Oui, j'y vais, je lui parle, el je le la ramène. 

JOPFROY 

Bertrand 1... 

BERTRAND 

Elle n'est pas, peut-être, une inhumaine' 
Oui, ouil Tu la verras avant la fin du jour, 
Sûigne-ioi bien. Je vais lui dire ton amour I 

JOFFROY , 

Bertrand h.» 

BERTRAND 

Elle saura qu'un Français, qu'un poète. 
L'adora, traversa les Turcs et la tempête, 
Pèterina vers elle ainsi que vers la Croix, 
El qu'il arriva, et que trop malade... 



JOFFROY 



Et tu crois î. 



BERTRAND 

Qu'elle viendra?... Mais j'en suis sûr! Mais Je m'en charge. 

Et vile l Une nacelle, une barque, une barge ! 

Oui, Tesquif de la nef, c'est cela! — Nous verrona 

Ce qu'elle répondra! — Vile!... Les avirons! — * 

Jç ramerai. Ce n'est pas bien long, ce passage! 

On va le ramener ta princesse; sois sagel 

JOFFROY 

Oh ! Bertrand, si tu fais cela!.. 

BERTRAND 

Je le ferai! 
I] faudra qu'elle vienne ici, bon gré, mal gré. 
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LA. princesse: LÔlUTAlîïB. 
JOFFROV 

PoiTras-lu seulement arriver devant Elle! 
Te /oyanl accoutré d'une matiière telle, 
Lcs gardes du palais... 

BERTHAND 

C'est vraï ! 

[A un DiafiiiLâr.) 

Toij dans Tesquif, 
Mets mon coffre d'atours et d'armes... Va, sois vif t 

JOFFROV 

Attendez... et joignez ce coffret â son coffre- 
Ce st nt là mes plus chers joyaux. Je te les offre- 
Mon fermail, mon collier et mes éperons d*or. 
L'envoyé d'un poète amoureux, c^esl encor 
Plus que l'ambassadeur d'un Roi l fais4oi aplendide I 
Va, que rien ne t'arrête I 

LE PATRON, ÉteTtTmniL 

Il faudra prendre un guidêp 
Car l3 palais n'est pas proche du port, dil-oa. 
A la tirime maison demandez un piétoa. 
Votre hôte s'offrira de lui-même sans doute, 
Et vous pourrez chez lui vous vêtir; puis, en routa 

JOFFftOY 

Dis-I (i de venir vite, ou sinon je m'en vais».. 

ÉRASME 

Prince, ne parlez pas, cela vous est mauvais, 

JOFFnOY 

Oui, je me taisl... (Âfiertrand.) Écoute... 

BERTRAND 

Il faut que tu reposeif 

JOFFROV 

Attendris-la, sois éloquent, trouve des choses! 
Ou plutôt non, dis-lui la simple vérité : 
Que je l'adore, et que je meurs d avoir chanté, 
Éperdument chanté sa beauté sans égalei 
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Comme d'avoir chanté le soleil, la cigale! 
Oh! maïs que je mourrai le prince des amanta, 
Si pour deux ans d'amour Je la vois deux momental 

BERTRAND 

Oiiii oui, ne parle plus> 

JOFFflOY 

Je me taisj — maig j'y peas€; 
Ne lui dis pas cela sitôt en sa présence î.«. 
11 faut Ja préparer* — Je me tais, je me taisi — 
£1 pour la préparer si lu lui récitais 
D'abord ees vers, lu sais, que j'ai dits toul à Tlieure,,. 
Mais oui, eela serait la fagon la meilleure 
D'expliquer mon amour, peut-être? 

BEaîHÂND 

Ne c raina ne a* 
Je lai dirai tes vers Y 

JOFFROY 

Tu les lui diras bien? 

BERTRAND, aTec un» g^â^U Tarera. 

Si j^en faussais un seul, hein, quelle catastrophai 
Va, je ferai sonner tendrement chaque strophe. 

JO'^FROY 

Pour la dernière fois, peut^êtrej embrassons-nous. 

(Ut * âtreliàentj 
FRÈRE TROPUIfl[Ë 

Je resterai pendant l'ambassade à genoux* 

ÉRASME, ba^ à fim'Lrand. 

Il peul durer deux jours, comme II se peut qu'il meure 
Ce 0oir, comme il se peut qu'il soil mort dans une heurfil 

LE PATRON, 49 manu. 

Messire, s'il venait à mourir iout d'un coup, 

I^ous hisserions au mal le sigle appelé Loup, 

La voile noire qui nous sert, à nous corsaires. 

Les nuîls... où nous craignons d^avoir des voiles claires! 

FRÉRF. TROPHIME, atreampâgniiit Berlfind- 

Ahl persuadez-la I — Qu^elJe vienne le voirl — 
Insislezl Insistez! 

t 
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BERTRAND 

Oui, jusqu'au signal aoirl 

(U «^jAinlM 1« plat bord et descend dans l'esquif. Où onleod ud h mit de abdlne^ 
d'aTironi, d'eva battue.) 

JOFFROY 

Là, portez mon grabat tout près du baslîngagel 
Je suis sûr qii*ellti va venir. 

Li TdlK de BERTRAJID, lui répondant d aa bai. 

Je m'y engage î 
Adieu I — Ne parle plus! — A bientôt! 

(Brait rythmique dti ramet fol d*arqiL) 
jaPFROY 

C'est certain 
Qu'il la ramèneri. — Qu'il fait beau ce matin î — 
La barque gliaae et fuit sur une eau toute rose. — 
ûhî d'abord quand Bertrand s'engage à quelque chosel-^ 

BRUNO 

Elle viendra j 

FRANÇOIS 

Noua la verrons! 

PÉGOFAT 

Sur le bateau i 

TROBALDO 

De loat près, 

a Tftli de BERTRAND, au loin M perdant. ' 

Bon espoir... La Princesse.., bientôt-,. 

JOFFROY 

La barque est déjà loin. Comme les eaux sont calmai I 
Le grincement décroît des rames dans les sealmesp., 
Laiasei-mui là.*. Je veux y rester tout le temps! 
— Làt — ' Je ne parle plus. — Je regarde, — J'attends, 



iuniuo 
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DEUXIÈME ACTE 



Une talle d'un palais d'un ittive moitié romane moitié orientaL Au 
fond, un Idvge vitrail s'ouvre sur des îmraê$^Sf derrière lesquelles 
la mer monie dans le ciel. Adroite, second plan^ une grande pûrîe 
ouverte laisse apercevoir une galerie (fui fuU, avec des colonnades 
tveltes et des jets d'eau. A gauche ^ un escalier de porphyre descend 
^une lourde porte d'or. Lés dalles de n\arbre,éblouissantes, et toute* 
Us marches de l'escalier sont jonch fies de lys frakhement coupés. 
Sorte de divan aux nombreuoi coussins. Pendue aï* mur, prés de 
la porte, une énorme hache d* armes t au manche émaxUét tout 
bossue de cabochons inerte. 



SCÈNE PREMIÈRE 

LES PÈLERINS 

(Au iCver du lid^An, ]« Titre^il âa rnnd eet fermé. Un groupe de pËIsrini, vétui 
dflla. robe de bi^rc ii coquïNea, itnapt (in moilii chacun Is b{iui''doiii tiL une Jod^a 
pïlme verle, sq ifent sur lu devaiU (fs Ih acàne. Ce» pôlorina p&rleal A ml- toit 
QOttini» des, g4>ii9r JnLlmldâfl et éblûuiâ de ce qti'iEa voienU) 

PREWIÊR PÈLERIN 

La Dame qui nous a reçus ne revient pas, 

DEUXIÈME PÈLERIN 

Le ailence est si pur qu'on entend sous les pas 
Le craquement léger des lys que Ton écrase. 

TilOlSIÈME PÈLERIN 

Chut!,.. Écouler !.., Non, rîen, c'est un jel d'eau, qui jaae. 

QUATRIÈME PÈLERIN 

Je n'ai pins d^où je suis le sentiment bien net. 
Nous avons traversé combien de snlles? 

PREMIEH PÈLERIN 

SepL 

DEUXIÈME PÈLERIN 

IL y avait des mosaïques singulières! 
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TROISIÈME PtlLËniN 

Il y avait des oiseaux d'or dans des volières 1 

QUATRIÈME PÉLEIUN 

Et des tapis de pied, et des coussins d'appui 1 

DEUXIÈME PÈLERIN, «a troiûèOM. 

As-tu vu ce colosse inquiétant? 

TROISIÈME PÉtERlH 

Celui 
Qui nous dévisagea l'un après Tauti^? Certes! 

PREMIER PÈLERIN 

Taisez-vous ; c'est le Chevalier aux Armes Vertes, 
L'étrange aventurier... 

(A ce moment, on voit passer dans la galerie ua ehanLiw ds hanta slaton^ 
i Tarmure émalUée de vert.) 

DEUXIÈME PÈLERIN» ait premier, bu atae UQ <;oup d« eottdih 

Chut!... 11 est dans ton dosî.*. 

TROISIÈME PÈLERIN, àTOix basse» regardAAt le chsTaliAr A U 

Le cercle de son heaume est fait de péri dots... 

QUATRIÈME PÈLERIN 

Et le pommeau de son glaive d'une émeraude! 

(Le chevalier disparaît.) 

DEUXIÈME PÈLERIN, friHKmnant. 

Oh! mais je n'aime pas ce fantôme qui rôdel..* 

PREMIER PÈLERIN, reprenant Ron rdcît 

Oui, c'est l'aventurier magnifique et cruel 
Qui représente ici l'Empereur Manuel, 
Le fiancé de la Princesse... 

DEUXIÈME PÈLEIILN 

Ah ! Elle épouse 
L'Empereur Manuel ? 

PREMIER PÈLERIN 

Étant d'humeur jalouse, 
Se sachant accepté pour la raison d*Ëial, 
Le César byzantin a craint qu'on ne lenlÛt 
De conquérir d'amour le cœur de la Tres-Rel!e, 
Et ce guerrier, dit-on, veille, pour lui, sur Elle, — 
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Barrant aux jeunes geaa l'accès de ce palais» 
A moins.*. 

TROiâlÈHS PÈLERIN 

Mais je auisjeunel 

FREMI EIR PÈLERIN 

A moi ns qu'ils ne soient Iaids\ 

QUATRIÈME PÈLERIN 

(Test qui! semble doué d*une force,., 

PREMIER PËLErUN 

Effroyable 1 

(HanlfiiQl In bncbe accrocïiée au mur.) 

Nu] ne peut soulever sa hache d'annes. 

DEUXIÈME PÈLERIN 

Diable! — 
Ce beau jeune homme, alors» que tantôt, sur le quai, 
Sautant de son esquif, nous avons remarqué, — 
Et qui disait à des Génois el des Morisques 
De le mener vers la Princesse,— court des risquesl... 

TROISIÈME PèLERIN 

Il criait comme un fou que même Beizébuth 

Ne Tem pécherait pas d'arriver à son but. 

— Et c'est qu'il n'a pas Tair d'un que l'on fait démordrel 

(Depuii un mij^mon^ dans Ift porlo d^ la galovie, le chevalier a reparu. Surlea 
deml^r? moU U f^it ua mouvameDL et ^^éJo^iae 1res vite. An bruit, les pèleriM 
M nLoumeau) 

PREMIER PÈLERIN 

Huml il nous écoutaîtl 

DEUXIÈME PÈLERIN 

Il va donner quelque ordre 
Pour empêcher d'entrer notre inconnu... 

P REM [ E R PË L£ n ] N j au deuxiôme pèlerin. 

Vieux sot! 
Vous avez trop pai^lél 

TROISIÈME PÈLERIN 

Ah ! bah t le jouvenceau 
Est d'abord descendu, pour revêtir ses armes, 
Chez le chef du parti génois- Doue, point d'alarmesl 
Maître SquarciaQco, ce fm matois, saura 

t. 
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t*>fter ém iinii, et le < 

Car ti ti-tsliaiti^ fc^fl fs'um cas dîdaî ae p«M 
GMitft e«t EEË-j-^rf^r, qnU re^iwte, et |w«r canse* 

FmOnEl FÉLEILDE 

Cbittï-.- J^emleads des ifcords de rîole et de latk, 
El It Dame i^rrient qui nous a reç^s! — Chatte 



SCÈNE II 
i^ PRiciDESTTf, SORfSNOM)!. pull HÉUSS15DE 



Pè]€:Hnt qui demain repartex pour la PraBC«, 
La PHncesse connaît par mm votre présenee, 
El que YOUB avez tous, d'AnUoehe ou de Tyr, 
Voula Tenir lavoir avant de repartir! 

PHS.MIEK PKLEIUN 

Otti^ pour que son Image enchante notre errance I 

SORlSMOïlDE 

La ?r in cesse n*a pas avec indîJTérence 
Connu que vous étîe^ venus dans cet espoir, 
Et, généreuse, elle veut bien se laisser voir. 
£Ue entend maintenant sa matinale messe-» 

{Oa toittiid ttoter une cl^jcbe^.) 

Haii la messe est H nie. Elle vient 

UN HÉRAUT 

La Prîncesiê î 

(Lm pertA» d'&f iCâaTrflnt^ MéLSulsde parait, tq^ëIuq d'une ^ûurde thmpé 
iaftht^t^e de plcrreric'i &o toutes aortflï, 1c froni ueiot d'un treaa«[r dt pnliM- 
AittOor d'Aile étt ontmis portent des ^eilbei de if 9.) 

PaEiriEH PÈLEntK 

Cail eUe I 

DEUXIÈME PÈLERIN 

flo I quelle grâce inattendue elle a j 

THOIËIÉME PELEHIN 

Dai» lai perles de rinde et les 1^S| voyez-la I 
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QUATRIÈME PÈLERIN 

Oui, left récits qu'an fait d'elk sont véridîquei: 
Elle efface 'es lys Et les perles indiques 1 

PnSMEER PÉLËBÏN 

Te] [e Hélène, quand les vieillards causaient entre eus t 

MÉLISSINDË, fil] hauL dâf marclifti. 

Ainsi; vous reverrez la France, gens heureux 1 
Ainsi, vers voire nef, voua croirez que s'avance. 
Bientôt, dans un brouillard bleuâtre, la Provence 1 
le vous envie î — Hélas ! je suis comme ces flears 
Qui naissant sous des cieux qui ne sont pas les leurflf 
Et devinant au loin qu'elles ont des patries, 
Peuvent sembler fleurir, mais se sentent flétries ! 

[die d&acend ijit^Jque^f m arches.} 

Voua verrez, sur la mer, le sol natal qui poind l,, 
— Moi, ma vie est d*aimer en ne connaissant point, 
Et d'avoir df^s regrets, sans une souvenance»-. 

{EUij descend uno domtèro innrcho el â'^Tance entre lea pùEflrms.) 

Maïs déjàj comme il sied aux chrétiens en partance^ 
Vous ave2 tous cueilli la Palme. 

^Pren&AL de» lye aux oiLtni d^B enfutti,) 

Voulez-vous 
Chacun joindre à la palme un lys fragile et doui, 
Et le garder, ce lys, relique bien légère, 
Pour vous remémorer la française étrangère? 

{ElJe leur distribne le« Ifi») 
UN PÈLBWN 

La Palme redira nos durs chemins ; — le Lys, 
Ta beauté qui nous fut la meilleure oasis 1 

DEUXIÈME PÈLERIN 

La Pafrae nous sera le sévère trophée, 
Le Lys, le souriant souvenir d*une fée ! 

TROISIÈME PÈLERIN 

Adieti, Princesse, Lys toi-même, de beauté 1... 

QUAiniÉBIE PELEHIN 

Lys toi-mème de grâce et de gracilité !.« 

jlkM pftltrlDi r«moiil«nL pan A peu.) 
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MÉLLEStKDE 

Adieu 1... 

{Ln pfilftrhi lortffDt. On Ifli entend n^putsar lotii le rUrnM on vert. HéTlktlnd* 
vb j pAiTïUrB, Le a eïir&nît onl déposa lur un4 LâbU un 6 gerbe râËlatila dv lyt, _ 
et ifs rçnouToIlcat aur Ifi» dnEleii là joûcbèe ^ue Iaë pai des pélerina ant dii- 
Vené4.) 

LES VOIX DES PÈLEBtNS, pueul «idi le tIUvIL 

Nûéll,.. Noëlî... 

lUélJttiader eprii un f oite d'adJen^ rofenne le TLlraLl et redeicand, Lm enruiii 
■«riant.} 

SCÈNE III 

KÉUSSIHDE^ SOfUSMONDE 

BORISMOMDE 

Quelle aménité fine t 
Qiieîle condeacendance ï.., Ellfi fui, la divine. 
Bonne plus jaliment que jamais aujourd'hui 1 

UÉLtSSENDE 

Oh ! lu sais bien que je suis bonne par ennui 1 

Manteau tirodé, stellé, gemmé, loi qui m^écrases 
De corindons, de calcédoines, d^idocrases^ 
De jaspes, de béryls, de grenats syriens, 
De loua ces vains cailloux^ de tous ces riches riens, 
Manteau, fardeau, sous qui je ploie el deviens blême, 
somptueux manteau, tu me semblés Temblème 
D'un autre que je porte el qu'on ne peut pas voir 
Et qui me pèse encor, 

(Elle Lg lalseo glisacr do ac» épaulQf à terre.) 

quand je Tai laissé choir! 

CElle ém«ree dam une smine blanche. Sorisnionde rattiuse Ja chip4. E}li lu 
lAûd autel e» cQurannen) 

Prends mes perles aussi, tout ce qui me déguise. 
Ouf! 

0a qiiBlqoBï lya preflacnent arracMi i Le gerbe, elle ee cmOreJ 

Me vuici coiffée à peu près à ma guise, 
De quelques fleurs encor periières de la nuilt 

{Se jeLatiL dAns Iç fAuteuiLJ 

Oui, tu sais bien que je suis bonne parennuil 

CDD tempe J 
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Au feit, est-ce bien par ennui que je suis bonne? 
Non, c'est par inlérêt qu*aux pèlerins je donne 
Mes plus beaux lys avec de touchantes fagons. 

SORISMONDE 

Et qu'attendez-vous d'euXj Madame? 

1HÉL1SS1NDE 

Des chansons t 
C'est grâce à la chanson d'un de ces pauvres hèrei 
Que je suis aujourd'hui la plus chère des chères, 
Celle qu'aime JolTroy Uudeï le Troubadour 
D'un si miraculeux el si célèbi'o amour! 
ûuij Cfi poêle à moi que j'ai là-bas en France, 
Commenga de m'aimer au bruit d'une romance, 
Et lu sais combien plaît à mon cœur isolé 
Cet amour dont la gloire a jusqu'à nous volé 1 
Combien, dans ïe médiocre où vivre nous enserre. 
Le sublime de cet amour m'est nécessaire! 

Eh bien, ces pèlennSj en France, ils s'en iront 
Dire partout, de moi, de mes yeux, de mon front, 
Des choses qui feront rcver les jeunes hommeâ»* 

SOHISHONDE 

Et Rudel le saura. Voilà comme nous sommes l 

MËLISSENDE 

Et peut-être, en efTel, Rudel le saura-t-îl, 

Et c'est une façon, pour mon âme en exil, 

De correspondre un peu par-dessus la mer vaste 

Avec mon amoureux* 

SOKIS^ONDE 

C'est une façon chaste. 

MÉUSSINDE 

Ouij je veux Texalter toujours plus dans Torgueil 
De m'adorer ainsi. Voilà pourquoi l'accneil 
Que j*ai fait à ces gens. Ma bonté n'est pas grande, 
Non, mais tout simplement je soigne ma légende î 

SORISMONDE 

Vous voici de nouveau toute à ce rêve vain. 
Moij j'aimerais Rudeli mais il faudrait qu'il vinil 
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MÉLISSINDE 

Mais j'aime son amour, j'aime son âme, j'ainia.,. 

SORISMONDB 

Je ne comprends pas bien. Si par un slratagème 
De sorcier, si par un anneau de magicien, 
Vous pouviez voir d'ici quel visage est le sietiî..< 

MÉLISSINDE 

Tu veux des sentiments trop nets... 

SORISMONDE 

Et vous, trop vagues. 
Que n'avez-vous un tel anneau parmi vos bagues! 
Mais votre esprit se plaît dans un doux erremenl.. 

MÉUSSINDE 

Oui, dans mes grands jardins, pâles lunairementr 

J'écoute murmurer la brise entre les rnyries.,. 

Je vais voguer sur l'eau glauque et lisse des Syrtes» 

Où ma belle galère aux flancs ornementés 

Mire le jour des fleurs et le soir des clartés; 

Et puis, du son des luths que le plectre suscite 

Je donne de l'envol aux vers que je récite; 

Et puis, m'enfermant seule en ces vastes pourprig^ 

Je m'y attriste, — et ma tristesse a bien son prix! — 

Enfin, j'erre aux parfums de ces lys sur ces dalles. 

Et le rêve, m'ouvrant de vaporeux dédales, 

M^oblige à peu à peu déserter le réel, 

Et ma raison s'endort au bruit sempiternel.** 

Au bruit sempiternel des jets d'eau dans les vasques t 

SORISMONDE 

Oui, nous manquons ici d'éperons et de casques. 
11 nous faudrait beaucoup de jeunes chevaliers! 
Mais votre affreux gardien les éloigne... Riez! 
Cet homme est près de vous placé, bien qu'il le nie, 
Gomme auprès du Trésor on place le Génie I 
Depuis qu'il est ici, nul ne frappe au vantail I 

MÉLISSINDE, riant 

Prendre un garde d'honneur pour un épouvantai! I 
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SORISMONDE 

L'Empefeur est jaloux... 

MÉLISSINDE, h«ituaDL Je» âpkulM. 

S'en donne-l-il la peine ï 

SOniSMONDB, s'asseyam sur un uamsin^ h ivs pJiix, \ 

£t vraÎTneTit> vous allez répouser^ ce Comnèneï 

MÉLiasiNDE 

Pourquoi pas?,.. Un mari, ce n'est pâs un amant. 

SORiSMONDB 

Mais puisqu'il vous ennuie t 

MÉLISSINGE 

Impéilaletnend 

SORISMONLhE 

CeTurquQÎa ne peut vous comprendre,., 

MÉLISâlNDB 

s ris m onde, 

Nul hommË à qui je sois plus iltisible an monde... 

C'est toul à fait celui qu'il me fkul pour mari. 

Un jour je lui disais ma tristesse, tl a ri!.„ 

Eh bien, je trouverai, comme ont fait d'autres dames, 

Des plaisirs d'ironie à nos distances d'âmes !,.* 

Qui pouvais^je épouser de mieux que Manuel 

Pour rester toute à mon amant incorporel? 

SORISMONDE 

Si pourtant quelque jour un amour véritable 

Venait dans voire cœur, glouton, se mellre à table?.» 

MEUS SI N DE 

Non, rinviâibie ami me protège Irop bien I 

SORISMONDE 

Ce n'est pas Tango, enfin, mais c'est ramani gardien» 

MÉLISSINDE 

C'est celui dont je sens, le soîr, longeant la grève^ * 
Les pensera m'arriver comme à tire de rêve, - 

Si bien que je réponds dans la brise : Merci l 
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soarsMONDE 
VouB ne lui devez rien à ce poète? 

MËLISSENDE 

Si!.„ 
le lui dois mes Sériés, mes soucts, mes Jicriipules, 
Mes tendances de cœur, mon goût des crépuscules, 
Jiles frissons délicats et mes larmes aux yeux, 
Tant ce qui m'envahit de noble et d'anxieux, 
Je lui dois la blancheur des robes que je porte, 
Ëije lui dois enfin mon âme, en quelque sorte t 

Et faut-il pour cela lui dire tant merci?,.. 
I*en veus. à cet amour... 

MÂLISSINDE 

Moi, quelquefois, aussi. 

(EU« ta LèTB.) 

Il fait trop beau. L*orage est dans l'aîr. Alil j'étouffe) 

(SaiipiDondft Tflut dlolgner les (y? pos^B aur la lalileO 

Non, laisse. C'est pour moi, maintenant, cette touffe. 

SORISHONOE 

Tous vivez trop parmi les lys. Les lys sont blancs. 
Les lya soûl liera et purs* Mais les iys sont troublants, 

MÉLISSINDE 

Peut-être as-tu raison. Ce sont des fleurs étranges, 

Et traïti'esses, avec leurs airs de sceptres d'auges, 

De tbyrses iiimineux pour doigts de séraphins : 

Leurs parlums sont trop forts, tout ensemble, et trop ^ns. 

(ËLLfii ptçnâ La laufTâ ût la regarde.) 

Peut-être as-tu raison : ce sont des fleurs mauvaises! 
On contracte, à frôler ces candeurs^ des malaises; 
Leur orgueil solitaire est d^un fâcheux conseil, 
Et le rire vaut mieux des roses au soleil. 

(Resplnint J«i Ifi.) 

Ah ! ce parfum I Je ne sais plus ce qu'il me verse. 
Cette mysticité n'est-elle pas perverse? 

Soit, vivons : trouvons-nous de petits passe-temps t 
J'ai mandé mon marchand génois. Mais oui. J'attends 
SquarciaJlco !<** J'ea suis à me faire des joies 
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Avec les curieux objets, les pâles soies. 
Et j'use de lougs jours â choisir des dessins 
Imprévus, ci des Ions mourants pour mes coussms. 

(Elle i'esL aB^iee parmi lei cquaaina du divan.) 
SOnrSHONDE 

Voire rusé Génois voua fournil d'amusettes, 

El vous ne voyez pas, dîshaite que vous êtes, 

Tout ce qu*ïl vous extorque, ici, jouant son jeu, 

Pour lui, pour !e quartier des marcliands, peu à peul,« 

Commodes aux voleurs soûl les princes artistes! 

Aussi, lous nos Géoois trafiquants sont-ils tristes 

De vous perdre, à Princesse éprise de tieaux vers, 

Donl les yeux sont fermés , et les doigts sont ouverts I.-, 

Ah l votre mariage, ils le voienl avec peine, 

Car ils savent quel maître ils aurocil dans Cûmnâaei 

UNE FE\I«£, qatnuL 

te Chevalier aux Armes Vertes attead là 
L'autorisation de venir prendre,,, 

MÉLIS&INDE, iLAuitaiit les ^paiiI»L 

Il Pa, 

SCÈNE IV 

MÉLISSÏNDE, SOBISMONDE, LE CHEVALIER AUX AMES 
VERTES 

LS CEÏEVAUF.n 
(U s Y^ ^tèaecnpé «t ragarde Bûtivûni verv la ^leda oa wmt te rltniLj 

Princesse, pardonnez si ce matin je tarde 

A venir prendre ici vos ordres, — Dieu vous garde I... 

MËLISSINDE, ioufitmt 

Ne serait-ce pas vous, plutôt, qui me gardeif-, 

LE CHEVALIER 

Oh, Madame.» 

HÉUSSIND£ 

Je sais, vous vous en défendez, 
^ Mes ordres? — Je ferai, peut-êtrej un lour en rade, 

4 
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LE CSEVAUI& 
MÊUSSINBE 

Y a-Ui1 des fleun mr mi ûef dfi pandit 
EldeiQiusicieas? 

LB CHSTALIEft, pli^^Ml 

U y en a toujours. 

■ÉUS6ÎNDS» M ]«nal. 

A0 fait, si Aoua sorlioos tout de luite? 

\\ coors 
fnodre un voile*.* 

LB CHEVALtERp ifrmii^ 

Ohl non, pu tout de auite! 

JUadame, 
J'agffg avec yraimeiit le désespoir dans rame... 
Mais à cette sortie il vous faudrait aur&eûîf. 

MBLISSINDE 

Hem?,.. Qu'est-ce à dire? 

LE CHëYAXIËR 

Oh, paaiougtempsîJusqu'àcesoîn 

MÉUSStKDE 

C'était donc vrai? 

LE CHEVALIER 

Las i je ne suis que niomme-lige 
De l'Empereur, Madame. Vn grand serment m*ohlige. 
Or^ ee malin, je dois redoubler... 

HÉLIS&LNDE, TÎTCDul, 

Ahl Pourquoi T 

LE CHEVALIER 

Tai dû placer mes geng armés — pardonuez-moil ^ 
Aux portes du Valais. Celle porte deraiëre, 
Moi-même y resterai. 

lÉLlSSmuE 

Mais je auU prisonnlèreJ 
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SORISMONDE, à la fenètr*. 

i^lel, aux portes, partout, des esclaves armés I 

MÉUSSINDE 

Et mes gêna? 

LE CHEVALIER 

Par mes soins, pour une heure^ enferméi. 

D'ailleurs, vous ne pourriez, puisqu'ici, moi, je veille, 
Leur faire parvenir un seul ordre. 

MÉLISSINDB 

A merveille F 
Je 3UÎS la châtelaine enchantée à présentl... 
Sorismonde, ceci devient presque amusant. 
Nous mettona les romans en action, ma chère! 
— Mais que se passe-t-il? Pourquoi? 

LE CHEVALIER, tlncUnuit. 

Je dois le taire f 

(|] femtïate an peu. puis s'arrètaAt an «neiBBat de sortir.) 

J'oubliais. Ce marchand est là, ce prêteur d'or, 

Ce sournois de Génois, plus juif qu'un juif^ signor», 

MÉLISSINDE 

Squarciaficû ? 

LE CHEVALIER 

Je peux permettre qu'on lui dise 
D'entrer^ s'il vous convient de voir sa marchand!». 

MëLISSINDE 

Ahl vraiment? Vous daignez ne pas m'ô ter jusqu'au 
Plaisir de recevoir mon cher Squarciafico?... 

LE CHEVALIER 

Vous le recevrez donc, madame, — en ma préflence. 

SORISMONDB 

Il Tait bon d'épouser Tempereur de Byianoe. 

MÉLISSINDB 

Mais aua se Dasse-t-il? 
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SCÈNE V 

BÉLÏSSINDE, SORISMONDE, SQtTARCÏAFICO «uMde taû «i»i 

NIGHOLOSE, qui porte des bmlloli d4 jn*rcbiiiicliipi, LE CHEVA- 
LIER AUX ARMES VERTESj le» hn» craint lor 1« uuU, 

SQCAI\G[AF1C0, 
Obtéqmeu, Tif, TOluble, «t as perdant pu l« ebiv&liqr du «oiit df ToilL 

OJil plus belïe I0UJ0UP8 ! 
Le sourire lui-même, elle Ta, des Amours i 

(A. 80O Talet qui oayre les batldCir) 

Nicholose, tous les objets^ lu les disposes... 

(A Mélissinde, en on salut.) 

Princesse, nous avons beaucoup de belles choses 1 

MÉLIESINÛS 

Toujours plus riche, alors? 

SQUAIICUFÏCO 

Bon Jésus ï Pauvre, moi 

MÉLISS[NDE 

Vieux menteur I Gomine tous nos Génois, riche, toi! 
Ayez donc, 6 chercheui s de g^ains en Palestine, 
Non pas la Croix, mais le Sequiu sur ta poitrine 1 
Vous vous enrichissez à la Croisade? Oh 1 fi I 

SÛUARCÎAFICO 

La gloire est pour les Francs I 

HÉLISSINDE 

El pour vous le profil? 

SÛtAHCIAFICO 

Non! Tout va mal, malgré notre patron saint George I 
Des péages partout. Princesse ; ou nous égorge I 
On nous a supprimé les fours et les moulins 1 

(C&lin.) 

Vous nous les ferez rendre? 

HÉLISSINDS 

On verrtfe 
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SQUAnCIiFlCO, moatrutd*! un. 

Dca sacs pleint 
De parfums, tous eTcquis I.*. 

Voyez ! Tapig de Perae \ 

[ToTit «0 donnant d&s petiEi coupa iqr l« Upll. 

La ville d'Ascalon, protégeant Je eommerce, 
Donne aux Génois, paran^ cent besanis; c'est joli I 

{Câlin.) 

Vous devriez en faire autant dans Tripoli I 

HÉ1I5S1NDB 

On verrai 

S0OilBCIA.PfCO, prégvnUDt uii cAfnl, 

Ce colTret, admirez-youaf 

MÉLtâStNDB 

J'admire, 

SOnABClAFICO, & gmonx doyanl «Ha et dé&aUHïl. 

Tissu d'or de MoussouH Perles du Golfe 1 Myrrbe 
De l'Arabie Heureuse! Ivoire éthiopien!.,» - 

rBuO 

Chutl Je vais vous parler tout bas» écoutez bien! 

(■«uvemout d« MéLusmdo. Haut,) 

Beau brocart ï 

iBto.) 

Un jeune nomme rude.,. 

(EauL, faisant bQuff'Br ni mirnlturl' 

Teintes mates 1. 
Rôde autour du Palais. 

KËLESSINDB, à pvf. 

Jecomprendal 

aQUARCIAFICO, hiti4. 

Aromates I 
(■••.) 
On Tempêcbe d'entrer. 

Ambre I — Daienez aenlirf 

IBUO 

Il voudrait voua parler. 

Satin broché diTyrl 
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MÉLISSINDE, ba>. 

Son DomT 

Je ne s&is pas. C'est, je crois, un poète I 

MELI3SINDE, arec un pctiL cri qu'elJQ rattrape jmm^dlalemflttt. 

Ahl... Ah J Celle écarlatc, aui yeux, est une fètal 

SQUARGIAFICO, bw» 

Par ruse, pouvez^vous le faire entrer cheivousî 

MÉLISSINDE, bu. 

Mais non I 

âUUARCIilFlCO, tuai. 

Fin lin d'Egypte I Est-ce souple? Est-ce douxT 

UËLiSSINDE, bas. 

D'où vient-ilT 

SaUARCIAFIGO, bai. 

Mais de Franc ê I A l'instant il débarque, 
Beau comme un pàtrë gi^ee, et fier comme un monarque I 
— Est-ce que ce gardien jamais ne a'en iraî 

Des épices venant de Kiss^Ben^OmirEi. 

MÉLIâSlNDEf ba». 

Non, il reste, pareil au dragon dans les mythes 1 

SQUAllCIAFICO, haut. 

De Tencena, que je tiens du roi des Axumites 1 

(Bai.) 

Ce jeune homme m'a dit que le cas est pressant. 
Et, pour vous voir, qu'il se bâtirait un coutre centî 

»ÉLISSINDE, bai. 

Alors? * 

SQUAHGIÂFlGOj buL 

Du calamus 1 

Si tantût quand il sonne 
Du cor^ on ne vient pas à son appel, il donne ' 

L'assaut 1 

Baume Arabesque^ un baume tout-puisiantl 
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DEUXIÈME ACTE 
^lis sur une blessure, il arrête le sangl... 

[&e [Qirant «t liij QfîniELt un petit sac.) 

Et de Provence enfin, pour que sous voâ denU finftf 
Voua les fassiez craquer, de blondes avelines I 

MÉLISSINDE 

C'est bon, laisse cela. J'achète tout Va- t'en. 

(A partO 

Il me semble déjà que là dehors j'en tend 1... 

SQUARCIAFICO; repliant le« âMïHu* 

J'aurai de beaux brocarts aux prochains arrivagei. 

[Sur un geslû impalitint de Hélissinde.) 

Je m'en vaisl.p. 

(CàLin.) 

Vous ferez supprimer Les péageif 

MÉLISSINDE 

Oui. 

SQUARGIAFICO, b». 

Beau comme Paris. J'en étais ébloui! 

{Baut. Câlin 4 

£t la subveatiOD, vous nous l'accordez?.,, 

MÉUââlNDK 

Oui. 

SQUARGIAFICO, à loi-mâm?. 

Je crois que Je n^ai pas manqué de ce qu'on nomms 
Du flair, en m*allîichant au sort de ce Jeune bomrafi. 
Hé, hé, ceci pourrait bien nuire à Manuel... 

(Se retournant aur le aeaïl ayant de sortir en un a ai ni plein ûs grtiaj 

C'est dit, cent bons besants de crédit annuel I 

(Lt cbflTiUftr ion derrière loi.) 

SCÈNE VI 

HËLISSI[!fDE, SOHISMONDË, puis LE GHËYAUEI 
AUX ARMES VERTES 



UEUSSINDE, à l 

As-tu toutentendu? 

iG^rismonde fait signe que qdJ.Ï 

Ce jeune homme î.., un podte [»• 
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* - . .*•; 

SQR13M0NDB 

Eh maïs, vqub paraissez inquiëLe. 

Inquiète? 

Uoi?Noa t 

Est-ce que voua voua ennuyez encopî 

KFXI&SINrJE, tfljfllantiurlediTUL 

Pourquoi pas 7 Ne dis pas de soLtises!.*. 

{Où ËàlBiid unnermi eorm ]Q]mA 

Le corj 

SOHlSMÛSDEj vu HlriiL 

Oui, le voilà. Cest lui. Pour s'annoncer il sonne. 

MÈL[Sâ[^DS, tant â r»it étendue, tvee LndiefereiiM. 

Que m'importe ? 

SORISMÛNDE 

C'est qu'il est bien de sa personnel 

MÉLISSINDE, hïaiiut lei dpaulsL 

Comment penx-tu le voir de si loin? 
sornsMO^OË 

Je le vois. 
Il appelle ; et Ton sort en armes à sa voix. 
11 est à la première porte. 

M EUS s IN DE 

Que m'importe? 

[Un t«mpM 1 

Eh bien, qu'ast-ce qu'il fait à la première porte? 

SOniSMONDB 

Les gens de TEmpereur l'arrêtent. 

MÉLtSaiNDE 

Le pauvret I 
11 s'en retourne ? 

SOnîSHONDB 

Non. 11 se baL 

VÉUSSlî^nE, i'iccondiDt, 

Est-ce vrai f 
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DEUXIEME ACTE 45 

SÛRISMONDS 

Haïs c'est qu'il les bousculé. Il passe* Vierge aainie I 
Il est déjà devant la deuxième enceiate* 
U te bat 1 

MÉLISSINDK, u taalaTuil. 

Est-ce vrai? 

ûhl quel superbe élan l 
Ëcoute^le soûaer du cori 

Comme Roland. 

iOR]SMO^fDE 

U va iiasser, 

MËLISSINDE, à U fandLn derhân éOm. 

U passe I 

fiORiSïOiini 
Il tombe I». 

UÉUSSINDE 

Il se relève 

fiOHISMONDE 

Sa lance s'est brisée l 

UÉLI&SINDE 

lia saisi son glaive. 
Ah! 

eORISHONDB 

Qu'avez-vous î ^ 

MELISSÏNDE 

Ses yeux I J'ai rencoatré ses yeuv 
Il vient de les lever^ el de me voin 

SOniSMOjyDK 

Tant mieux! 
Comme dans les tournois, jetez-lui votre manche. 

HÉLlSSINDEf » drsHant dam larea&lre et ïrraebïnt ï« mauch? (iii>U« élèw* 

Messîre, frappez dru 1 Voici ma mancht^ blanche I 
Je vous eajoins ici d'eu ckanier la couleur 1 
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Défendez yotre sang ! Faites couler le leur I 
El ce saniitd argent à la blancheur si pure* 
Ne me Je rapportez que rou^e. 

(Elle laou la tnuijeba.} 
LA VOIX DE BERTRAND 

Je le jure 

(Tumulto et cliqua Ht, pnJi tneiith) 
HéLISSINDE:» dMciDdint. 

Il est entré dans le Palais.., 

On n'entând pieu.., 
PIuB rien,*. Que voulait-il me dire î 

Oh,voyeiI 

(Un e«cliT« «Dtra tfuiB la galfirio» convari dfi lang, TépM à la ffltin, J« tHi 
menti en Iftmbeam, Il pvle eu au cbâvallar.} 

LE CKEVALLER 

Bien* 

(il pT«adl B«liac:b4 d'arin«ii ttarec iulb Gouitalilft IranauiUâr àMélU?IqiJI«.) 

Vous permettez? Je ferme un instant cette porte. 

^11 U Fermer On l'enlAnd quï pousse Les v^rroux, Sîieac«.) ' 

MÉUSSlNTiE 

Que va-t il se passer? — Ali! je suis demi-raortel 

(On enUnd du bruit qui s« rapprocbe dani le palai») 

Uvîent! —Le Chevalieraux Armes Vertes, là, 

Va le tuer avec cette hache qu1l al — 

3e pauvre enfant ne peut abattre cette brute! — 

(Bruil iJe paiderrlâre \h porte. CUquFUi.} 

Ah I ils ont commencé L.* Comme c'est longî Oa lutte- 
On piétine! EBmit sourd.j Quel choc! 

(Ob D'enleud plu» ri4D, la porte t'ouvre^ elle recula.} 

Ha!... les battants ouverts 1 

(Bertmnd parait Hkir le s^uiU Vèpée au paï:ng, blessé au frouL; et 11 je Lia u 
pied» do M^lisBtode la nirincbe erapourprèSn) 

AlÉL[Si>lNDE, rtoulaat toulouri. i 

Uessireht. Ahl... Qu'avez-vousàme dire?-.- 



BËRinAND 



Des ven. 
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SCÈNE VII 

HÉLISSINDE, BERTRAND, SORISMONDE 

BKRTBAND, m«ttaiit an genoa en twr»« 

C'eat chose bien commune 
De soupirer pour a«e 
Blonde, châtaine ou brune 

Maîtresse, 
Lorsque brun«, châtaine 
Ou blonde, on l'a sans peine- 
Moi, j'aiine la lointaine 

Princesse ! 

C'est chose bien peu bette 
D'être longtemps Adèle, 
Lorsqu'on peut baiser d'Ëlle 

La traîne, 
Lorsque parfois on presse 
Une main qui se laisse... 
— Moi, j'aime la Princesse 

Lointaine. 

MÉLISSINDK, oontinoiat. 

Car c'est chose suprême 
" D'aimer sans qu'on vous aime, 
D'aimer toujours, quand môme, 

Sans cesse, 
D'une amour incertaine, 
Plus noble d'être vaine... 
Et j'aime la lointaine 

Princesse» 

Car c'est chose divine 
D'aimer quand on devine. 
Rêve, invente, imagine 

A peine... 
Le seul rôve intéresse. 
Vivre sans rêve, qu'est-ce? 
Et j'aime la Princesse 

Lointaine 1 
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BERTRAND 

Quoi! VOUS saviez ces vers?.» 

MÉLISSINDE 

Par plus d*tiD ménestrel f 

BEE^tRAHD 

Et vous savez qu'Us sont ? 

MÉUSSINDE 

Ûuij de JofTroy Rudel. 

BERTRAND 

Et cet étrange amour aurait eu la fortune?... 
Ahl parlez-moi de Inl^ cari heure est opportune t 

BERTRAND 

Vous saviez la constance et fe zèle ferrent 
De cet amour?... 

HÉLrssnvDE 

J*aimaiscet amour!.,. Si souvent 
Dans le bruit de la vague arrivant sur le sable 
La voix de cet amour me parut saislssable, 
Si souvent dans le blou d'une fuite de jour 
J'ai geati près de moi l'Âme de cet amour 1... 

BERTRAND dârimul. 

Giell 

|)ÉL[S5INDE, pdiith^ prviqv* IQJ Mo tmml. 

Vous êtes heureux? 

BEEITRANU 

Ohl bien heureux» Madame I 
Car eeluK.. Mais le sang perdu... Je.., 

KÉLlSâiNDE 

Il se pâme.*. 
SorîBmondi t 

fiÛRISMONDE, ■«covut. 

Attendez !.. ai faut l'étendre,,, là. 
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Ta! cours 1 De Teauî L'aiguîère! Eh^ vite! donne-la î 

£ÛHIâMONI>E} t'ag«QOtiillaot t Q^lé de MûllfiBlnde «td(j BtiTlrand, arec l'ai grUAr*. 

QuUl est pâlei II est beau comme; un dieu de roiympet 

MÉITSSINDÊ 

Son front saigne. Du lin^el Aiiends. J'ai... 

(tUa â'é'Cliln k lâ Bor^gada la sunuaiilLiia.) 
BOA I SMON DE 

Voire guimpe! 

VÉLISSINOE 

Hôn, ce n'est rien 1 — Le cœur bat bous le siglalonl 

— Prends le baume Arabesque ! Eh, vile, tl est, dit-on, 
Tout-puissanl! ^ Doucemenll it va reprendre minel 

— Non, ue lui tache pas son pelisson d'herminel — 
Chut ] — Il tant qu'il revienne à lui, mais sans sursauta, 

— 11 porte les cheveux comme les Provençaux. — 
Âh! sur la joue, on voit renaître un peu de rouge; 
11 respire ; les cils tremblent; la lèvre bouge; 

Il a serré ma main dans la sienne.*. 

aORlSMOKDE 

Il va mieux, 

MÉLlSSINDg 

Il entr'ouvre les yeux. 11 ouvre grands les yeux. 

BEIiTRANO Durnal lae ^eux at U TOfUDt. 

Je rôvel Je suis Flor. El Blanchefior, c'est Ellel 
A moins que, ma blessure ayant été mortelle, 
Mon réveil maintenant se fasse en paradis. 

MÉLLSSINDE 

Entends-tu, Sorlsmondeî 

SORISMONDE 

11 va mieux, je vous dis. 

BERTRAND, la Xéia ior Le bras da Uâliuindu, d'où. U manche a été arrachât, 

Je ne me souviens plus... j*éprouve une faiblesse... 
Ce bras contre ma joue... 

Ohl nor, laîssezl 



L^ 
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MÉUSSIHDB 

Je laiue, 

BERTRÀMS 

brûlante (Mcheur de ce bras incouv. 
De ce bras fin, de ce bras nu 1 

MÉUSSINDB, ratSrtBt ▼iTomeni MTi bru 

Mais c'est vrai, — nul 

BERTRAND, MwwUTaat, àMéUMiiida. 

Mais qui doue étes-vous? 

MÉLIS8UID8 

Vous savez bien, messire, 
Celle à qui vous aviez une nouvelle à dire... 
Mais vous êtes tombé du long, èvanottl 1 

BERTRAND, racalsat. 

Oh ! non! vous n'êtes pas la Princesse? 

MÉUSSINDE, MoriMl. 

Mais oui ! 

BERTRAND 

Vous, mais alors!... Vous, la Princesse !...^A la malheure I 
Et moi!... GrandDieu!...Cooron8, car l'heure passe, L'heurâ 
Passe!... . 

(Il veut 8'élancer et chancelle.) 

Ouvrez ce vitrail. Regardez.., je ne puis.-. 

(Mélissinde oarre la Titrail da tomd.) 

Que voyez-vous? 

MÂUSSINDE 

Mais la terrasse en fleurs. 

BERTRAND 

ËtpUlif 

MÉUSSINDB 

La mer. 

BERTRAND 

El sur la mer, — grand Dieu, le cœur me manque 1 — 
Sur la mer voyez-vous une galère franque? 

MÉLISSINDE 

Une petite nef ventrue, au loin, là-bas, 

A Tancre, — et qu'en effet hier je ne vis pas! 
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BERTRAND 

C'est ellel El tout en haut du mâtT 

MÉLIS^NDK 



BERTRAND 

Et pas de Yoile noire à la Tergii«?„ 

MÊLISSINDS 



Dea hirondelles î 



Des ailes^ 



[les ailes d'alcyon, blanches! 

BERTRAND 

Il est donc temps! 
Oh! madame, courons! — Oh! Vierge qui m'cnlcnda, 
Prolongé un peu'sa vie, et qu'il quille ce mondej 
L'ayant vue ! Il mourrait si content] 

MÉUSSINDS 

Sorismonde, 
Regarde, en ses beaux yeux désespérés^ des pleurs I 

BERTRAND 

11 mourrait si content! Car c'est la fleur des fleura. 

Et c'est rétoile des étoiles! — r-t les rÈves 

Seront outrepassés! Et les peines giièves, 

Et tous les souvenirs amers s'aboliront, 

Sitôt qu'il recevra la clarté de ce front, 

Qu'il pourra contempler entre les grands cils fauveSi 

Ces yeux bleus, qui sont gris, et qui pourtant sont mauïsal 

Voyant celle dont, sans la voir, il fui épria^ 

Ahl je comprends qu'il faut qu'il k voie à tout prix! 

— Hélas! on ne peut plus le transporter à terre! 

Vene7. donc apparaître au pauvre grabataire 

De qui l'instant dernier sera délicieux, 

S'il i'erme sur l'image adorable ses ycuxl 

Ne vous reculez pas d'une façon hautaine î 

Ne redevenez pas la Princesse lointaine! 

Princesse d'Orient, Princesse au nom de miel, 

Venez pour que, vivant, il connaisse le ciel, 

Et venez, pour qu'il ait, sur sa nef misérable, 

Le mourir le plus doux, — et le plus enviable t 
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MÉLTSSINDE, qni a neolé à mnnn qu'il •'ftfïu*. 

Mais de qui parlez-vous? 

BERTRAND ^ 

Dé ceJoffroy Rudel 
Duquel la dernière heure est instante, — duquel 
Vous prétendiez aimer l'amourl Ohl il expjrel 
Hàtez-vous. J'ai promis... 

MÉLISSINDE 

Mais alorSj voua, messire. 
Vous, qui donc étes-vous? 

BERTRAND 

Bertrand d'Allamanoiit 
Son frère» son ami... Ho! venez vite) 



MÉLISSINDB 



RIDKAi 



Ham. 



I « 
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TROISIÈME ACTE 



Mime décor qu'au deuxième. Au fondt le vitrail eit ouverL 
G'esl Vûpjéi-midi cela tanU et brûlante. Us dallti sont jonchées, 
«onpfiwrfe Jpj maitde roses rouges. 



SCÈNE PREMIÈRE 

BERTRAND, SOBISMONDE 

J*ai dit que vous von lie?:, :\ tout prix, [à revoir. 
Elle hésite. Va-t-elle ou non vous recevoir? 
Espérez î 

BERTRAND 

Mais le leinpa presse! 

SORISMONDEj hflchaûtla I6\s, çn rûmoiit»nt T«r< la TftrBA. 

Quelle aventure I 

[SU a regardt,^ 
BERTRANDj d'una voii tourdA. 

La voile?.., 

SORISMOMDB 

Elle est toujours blanche dans la mâture* 
— Tiens, voici sur le port que, dans un deuil profond» 
Les gens du Chevafier aux Armes Vertes Pont 
Tous leurs pi-éparatifs de dé pari. Leur galère 
De ses rameSj déjà, bat lourdemenl Teau claire- 
Ah î lorsque dans Ryzance arrivera la nef, 
Portant le chevalier, corps sanglant et sans chef, 
Au récit que feront ses janissaires mornes, 
La colère de l'Empereur sera sans bornes I 

BERTRAND^ perdu «n rtTflria, 

Gomme ils se sont faits durs, soudain, ses yeux si doux! 
Et ce brusque refus, pourquoi ? 

(A Siïfiiinoiid**) 

Que croyez-voui? 

1^ 
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SOHIâMÛNDS, Afoc im gaite iafv«* 

Ah U„ 

BERTRAND <' 

Pourquoi ce refus? 

80R13M0NDB, TVT>Di Vouvrir I» poft» d'of. 

EtleE 

BERTRAND 

Je VOUS eu prîe^ 
Dîies-Ia] bien... 

BORfSMONDE, l<» rfeluDtMrUr. 

Entrez daos celle galerie. 

(Mâliiiiode sppariJt, at iaatwDûiii, Lout4 iouj>iraiiLfi, deteend l'esciJiBrj 



SCÈNE II 

MÉLISSINDE, SORiSMONDE 

KELÏSSINOB 

Sorismonde, ma fiU^j approche, écoute ici... 
Qu*est-ce que tu peux bien penser de tout cecif 

SORISMONDE^ ith ild geilQ Tseua, 

AtiU 

«ÉIISSINDE 

Pourquoi ce refus, celte subîle rageî 
C'était l'énervement, tt'esl-ce pas, de TorageT 
Maia j'ai brûlé le cierp et j^ai dit l'oraison. 
Ce refus, n'est-ce pas, n'avait pas de raison? 
Semblait-il de l'iiumeur, semblait-il la rancune 
D'une déceplion? Non, n'est-ce pas, d'aucune? 
Ce refus n'avait pas de raison, n'est-ce pas? 

SORlSMOHDfi 

Vous savez bieu qu'ii en avail une. 

MÉL133INDE, 9ïïnjt^. 

Plus bat I 



i 
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8aHlS»aNDS, louriant, «pr«t m tenipt. 

Ras&urezrvous, Voici celle que je deviné : 

Celui qui vous fut cher dans la splendeur divine 

D'un rêve, vous avez un recul naturel 

Au penser de ie voir affreusement réeJ, 

Quand ses yeux sont hagards, violellea see lèvres, 

Moiles ses maigres mains» de la moiteur des fièvres. 

Vous avez donc voulu, gardant pour Ta venir 

De votre noble amour un noble souvenifj 

Ignorer quel objet Tuneate on enlînceule. 

MÉLISSINDE» Tivtmfmt 

Ah 1 merci E — C'est bien là la raison, c'est la seule I 
Oui, la seule raison pourquoi j'ai dit ce non. 
— Et l'on peut Taire entrer cire d'AIlamanon. 

SORISMONDE, MwluL 

Puisque vous refusez, à quoi bon? 
HÉUSSINDE 

Je refuse.,. 
Mais de sa lâcheté mon Âme est trop confuse. 
Je dois donner encor cette chance au mourant 
D^enlendre, en sa laveur, plaider sire Bertrand. 

SORISMONDE 

Vous le deveil,.. 

HfiLISSINDE 

Aux soins de mon rêve égoïste 
11 pourra m'arracher, peu l-être, s'il insiste. 

{Soribmajidfl ta i la Ailsria oL faU un signe. — Eflrlraad ïppinli. âoiltmoadi 



SCÈNE III 

BERTRAND, MÉLISSÏNDE 

BERTRAND 

Oh \ merci de m'avoir permis de vous revoir î 
T^sister, insister encor, c*est mon devoir, 
tuisque la voile est blanche et que Budel respîre. 
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HÉLÏSâlNDEf util a pÀimi lus couiiinA, ktbc QOni^hAlftiiM. 

Peul-êlre u'est-il pas si mal qu'on veut le dire. 

BERTRAND 

N« parlez pas ainsi. Ces instants accordés 
Le sont pour me laisser vous convaincre* 

HÉLiaSINDS 

Plaidai. 

BERTRAND 

Ohf tout à Theure, là, je suis resté sttipfciel... 
La claire vision avait fui, si rapide, 
Elle m'avait jeté ce non si méchamment 
^- Elle qui m'élail bonne à ce même moment — 
Une je me serais cru leurré d'un songe presque, 
Si, dansTair une odeur langoureuse et moresque 
Témoignage lé^er par vos voiles laissé, 
Pareille à cette odeur qui lorsque avait passé 
CléopAlrej devait longtemps embaumer Tarse, 
N'eût encore flotté, subtilement éparsel*,, 

MËLES3INDE, looiiuit «1 lut tattdant ton poigiut viqoti 
dn bcUu à paifiunB- 

Ce parfum est-il ce parfum oriental, 
Cet ambre auquel s'ajoute un soupçon de santal, 
Ll que je porte au bras dans ces toutes petites 
Cassolettes d'or lin? 

[B«rttmnds'a!r4?noiiine et.bitl»Q la main.) 

Esl-il celui-là, — dites î 

ËERTRANDf d'uDa voix un peu lUâria. 

Luî-méme auquel s'ajoute inTiniment dévouai 

If ÉLISSINDF^, au moment où it rcnt sa n]«f«r. 

Puisque vous m'implorez, demeurez à genQux« 

RËRTUAND, à genou i. 

Ce qu'est Rudeï, comment, moi, vil, le faire entendre? 
Ahl ce grand espril doux, celte âme triste et lendrô, 
El son amour pour vous, ce merveilleux roman, 
Suis-je digne de vous êd parler ? 
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|IÉLlSSlM>e 

PaHez-m'ea. 
— Voua Taîmez donc beaucoupî 

JeTadraïre el je i'aime. 
Quand il arriva dans Aîgues-Mortes,si bIfimeT 
Et déjà condamné par son vieux mire, quand 
Je sus que vers la mort certaine s*embarquant, 
Ce mourant amoureux dune reine inconnue 
N'avait qu'un but : ne pas mourir sans Tavoir vuep 
Une admiration soudaine m'ênÛamma, 
J'allai le voir... 

M £LI SSI ND K , Tlram^Pt 

ËttDut de suite, il vousaimaT 

BERTr\AND 

Je l'aimai toutde suilej et j'entrai dans son rêve ; 
Je devins son ami, son frère, son élève ; 
On blâma son idée, — on n'y comprenait rien 1 — 
Alors, moi, je voulus le suivre,*. 

IIÉLISSINM 

Oh, cefbt bien! 

BERTRAND 

Clémente, tout d'abord, nous lut la traversée, 
Etj tandis que vers vous voguait la nef bercée, 
Il me faisait, du malin roseau couchant roux, 
Répéter les beaux vers qu'il composait pour vous, 

MÉLTSSIKDK 

Vcas deviez bien les dire avec votre voix chaude I 

BKRTRAND 

Boland futamotxreux, certes, de la belle Aude, 
Tnslan le fuldiseult, et Fîor de BlancheQor, 
Mais Rudel le fui plus deMélissinde encor ! 
Rudel poussa l'amour aux dernières outrances 1 
Ah, ses plaintes, ses plewrs, ses prières, ses transes^ 
La nuit, quand je restais à veiller près de iuîl 
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■ÉUSSDfDB, 

CéUit doue toujours tous qui le Teilliez U auil î 



Le Toyage, comment, femme, te le décrire. 

De cet agonisant cinglant Tcrs ton sourire? 

Oh! nous crûmes bientôt, tant la nef fit de bondi» 

Que nous serions sur mer d'éternels vagabonds ! 

Notre coque craquait, vagues, à Totre attaque. 

Et Ton eût dit la nef du propre roi d'Ithaque l 

Mais le mourant rivait, soutenu par sa foi. 

Et son rère gagnait les autres, après moi. 

Parfois une éclaircie. Alors, un port nous lente. 

Quelque Ile blonde, au loin, nous sourit, invlianteï 

On Tondrait l'y descendre un peu parmi ie^ fleurs; 

Il refuse; et bientôt sous les rudes souffleurs 

La nef repart ! Mais tout à coup le vent s'accoise ; 

On rame !... et Ton rencontre une barque turquoise !>.. 

On se bat, on la coule, on passe; on rame! tinfjn 

A tant de maux soufferts vient s'ajouter la fai ai : 

Nos hommes ne sont plus que des spectres étranges; 

Nos mâts sont des tronçons ; nos voiles sont des franges; 

Plus d'espoir; Rudel meurt; soudain : Terre ! Ah, songez !.,. 



MÉLISSINDE, 

Ah, je songe que tu courus tous ces dangers! 

BBRTRÂNDy forprii. 

Moi? 

MÉLISSINDE, Tivement essayant de se reprendre. 

Toi. Pour lui,— pour lui — permets donc que J'en sente 
La beauté, que j'en sois, pour lui, reconnaissante U., 

BERTRAND 

Madame!... 

MÉLISSINDE 

Peux-tu donc être modeste au point 
De vouloir que ton cœur ne s'aperçoive point? 
Tu fus un chevalier loyal, un ami rare... 
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Et je vais, ma galère, ordonner qu'on la para... 
.„ Je vieni..,]e viens... 

Mais plus une parole!... phlDJeul 

(ELLk tûrt* d«u Ifl traiUiL«, précifffitfliBienl.) 



SCÈNE IV 

BERTRAND, puis SQUARCIAFICO 

BBRTRÀKn 

Elle vient — Ce refus n'était qu'un cruel jeu 1„. 
Ahj serait-ce que même à ceux que la mort presse 
Elles veulenl rester féminines? Serait-ce 
Qu*il faut môme apporter, barbare selon Fart, 
Au bonheur d'un mourant quelque habile retard? 

{Sô tpurnaut Terg In fenêtre,) 

Pauvre ami^ qui rattenda comme on attend un aoge, 
Tu mourras donc heureux, JoiTroy Rudel I 

&QUARC1AFIC0, qnî nt mtré tur eu mota. 

Qu'enteàds-jeî 
loffroy Rudel^ ce n'est pas vous? 

BfiRTMNÛ 

Moi? 

SOUARCtÂFICO 

Diavolo 1 

Mais tous mes beaux espoirs, alors, sont à vau-l'eau 1 

BBRTRAKD 

Vos espoirs? 

SQUAftCUFlCÔ 

Oui, voyant ta 11 Ère tète brune, 
Je m'étais dît : c'est lui! Nous teuans la fortune 

BBaiRAJIB 

La fortune! 
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SQUARCIÂFICQ 

Haïs oui. Je m*étais dit : voilà 
Ce poète de qui i'amouf nous aflViJa! 
W arrive en vainqueur, se tait un jeu d'occire 
L*altreux gardien : on va répouser, ce beau sire ! 

BËitTRÀND 

Hein? 

SQUARCIAFICO 

Et c*éUil pariait î... Manuel et les aieug 
Délestent les tiénoia et les Vénitiens. 
Ah I s'ils régnaient, les temps seraient dui^ pour les nôtres ' 
Pourtant, que voulons-nous? Peu de chose^ nous antres i 
Qu'on laisse notre ville aller comme elle allait] 
Un poète, c'était le roi qn*il nous rallaît! 
Nous nous serions chacun occupés, dans nos sphères; 
Il aurait l'ait des vers; nous autres les affaires. 
C'était parlait! Sur le trône, deux amoureux 1 
On s« sérail chargé de gouverner pour eux. 
Ils n'auraleat pas^ feignant un zèle qui redouble, 
Voulu noua empêclier.p. 

BEIITRAND 

De pêcher en eau trouble. 

SQUARCIAFICO 

Oui, de«» Mais non, voyons, tu me comprends 1 

BERTRAND 

Très biea. 

SQUARCIAFICO 

Rudel meurt. Ce voyage alors ne sert à rien I 

BERTRAND 

A rien! — Noble aventure, élan d'une grande âme. 
Voua auriez dû servir à quelque chose ! 

EQUAaCIAFlGO 

Damel 

BERTRAND, à luL-mâmB 

Ils ont compris pourtant, les humbles marinieral 
Mais luù ce trL iquant, ce dernier des dernlersp 
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Dans sa laide cervelle étroite et mercantiïe, 
Déshonorait ridée en la rendant utile 1 
Aussi pur, aussi grand que soit ce que Ton (It, 
Il y aura des gens pour y ciierclicr profit I 
Peut-on donc tout sûiiHler par un calcul infime? 

— Ahi que n'enlendez-vous ceci, frère TrophimeU.* 

SQUARCLAFICO + 

Penser que ce maudit Manuel que je haîs * * 

Épousera bientôt... 

BERTRAND, vîol^mBieuL 

Oh! pour cela, jamais! 

SatJAHClAFlCO, 4 p*rt. 

Tiens t tiens 1 

BEnTHAND 

Non, jamais ce barbare, je le jure, 
N'élreindra la fragile et rare créature ï 

SQDAhClAFICO, k part. 

Pourrait-on relever notre combinaison? 
Pauvre Rudel, il meurt plus tÔl que de raison! 

{Beraiïiiiî ploîigâ dans ses rûfloxiona D'à pas Vair d'sfiiiâiidffl. -* Squarcfaft» 
H rapprocïie.i 

Elle l'eût épousé, certe, aimant les poètes 

Et les Francs; il était les deux, — comme vous êtes! — 

Puis ce fameux voyage était d'un sûr efiet, 

' — Voyage que d^ailieurâj aussi^ vous avez fait! — 

Jdais ii meurt- C'est le sort! L'homme passe trop Yite- 

De ce i^u'il accomplit jamais il ne profile. 

Au momenl de toucher la prime, il est mourant 

— L'aÛaire réussit au secoïnl qui la prend. 

BERTnAND 

Oh! ce màtt Si j'allais voir flotter à sa cime 
L'alTreux signal de morih. 

SQUAnCtÂFlCO, le rapprodiaitt ât lui. * 

Enfant] enfantissimeî 
Qui parle pour un autre, el pour un mort, pouvant 
— ^ Obi ai facile menll — parler pour un vivanll 

9 
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Tu dis? 

6QUAHC1AFIÇ0 
BIRTRAND^ li i»J*liHDt à U gorfi. 

Misérable! 

SQUAftCIAFIGO, te di^igAtnl 

Hé 1 là 1 J'admire comin« 
Voua me remerciez de mes conseils, jeune bomme. 

BABTRAND 

Aht je t'écraserai N, 



SCÈNE V 
Les Mêmes, MÉLISSINÛE, SOfiISMONBE, LES FEMMES 

DE MELLSSlNDE ptirt&nt «ou mvntuau, ?oa dladênie st u»d Kaptn. 
MÉU5S1NDE 

Que! est ce bruit? 

BEHTRÂND, k Squsrdiiflcc» 

Serpent I 

BÛtJARClAPiCO 

Serpentl soit! — Mais qui veut m'écraser g'ea repenll 

BERTBAND 

De ta vile piqûre au talon, je n'ai cure! 

SQUAnclAFICO 

Je la ferai peuUêtre au cœur, cette piqûre I 

tf Ér.TSSINDE^ s'&vaDçaat tkâmluuit*. 

Blon hûte menacé par loi, fourbe éhontél 
Sois donc avant demain sorti de ma comté! 
Et si dans Tripoli tu te trouves encore 
A Taube, tu seras mis en croix à Tauroret 
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Banni L.. Mais c'est la ruine ! 

iX Birtruid.) 

Et pour toi 1— Tu verras!.,. 
Je saurai me venger 1 

(En Bort&nt^ 

Gés Français, quels ingrats! 

HËLISSINUË, à Bertrand. 

Youa voyez, j'ai banni cet homme pour vous plaire. 

BERTRAND 

Cet homme avait, cet homme.,. 

MËLlSSiNDS 

Il vous mil en colère. 
Gela suffit Mais nous partons dans un instant. 
Descendez et voyez si ma galère altendj 
Si mes nochers... Allez.., 



SCÈNE VI 

MËLISSINDE, SORISMONDE, LES FEMMES i 

RfÉUSSlKOE, & SarïuQùQde^ iuirv«rMe. 

Donne mon diadème! 
Ke m'ayant jamais vue^ oh, bien sûPj ce qu'il aime, 
C'est la Princesse, en moi ! — Par conséquent je dois 
Apparaître en Princesse, avec mon sceptre aux doigts! - 
Donne mou sceptre î — Hélas! je me soutiens à peine! - 

{Elle eaeajÀ de mettre bdh manteau^ piiii la rend h ses f^nimei.J 

Descendez ce manteau qui m'est une géhenne 

Dans la galère,.. Allez! Alleï vitel —Toujours 

Plus lourds, ces cabochonSj ces ors, toujours plus lourds I- 

Au moment d'arriver, je reprendrai ces pierres î 

(L«a feaimv» sortent emportant tout les Lasienaï. A SaiiAmande,) 

Crois-tu qu'il me faudra lui fermer les paupières? 

S0R[5M0ND£ 

Ce spectacle à vos nerfs émus sera malsain. 
Envoyez votre prêtre ou voire médecinl 
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HÉLISSINDB 

Ahi tes façons d'arrangei" tout sont désinvoltes Np. 
C*est vrai que cependant j*ai d'obscures révoltes 
A m'en aller vers lui, blême, prêt au tombeau, 
Ati Heu de garder Taulre ici, vivant et beau! 

SOftiSMONDE 

Défaites dnac un lien chimérique^ madame! 

Restez et reprenez votre liberté d'âmel 

Puisque vous aimez l'autre, — ebl qui vous interdit?,.. 

HËLISSINDE 

ratme l'autre? — Ah l c'est vrai, c esl vrai, je te Tai diti 

SORISMONDE 

Gel amoupvous désole. Et moi, j'en suis ravîflp 
jbf vous sortez du rêve et rentrez dans la viel 

HÉUSSINDE 

Hélas! la aoîur des lys en est-elle donc là, 
Pour le premier qui, jeune et viril, lui parla?.., 

BORtSMONDË 

La nature, madame, a de telles revanches! 

MFXISSINDE 

Parce que j'ai tenu ses mains mâles et blanches 

Qui, froides, ont repris, dans mes mains, leur chaleuf... 

SORlSîtfONnE 

Et parce que son front était beau de pâleur... 

MÉLlSSlNOa 

Et parce que son souffle!,*. Oh! non, pas pour ces choses I 

Mais parce que d'abord je l'ai pris pour.,. Tu l'oses 

Soutenir à loi-même, ô follet Gomme si 

Ce n'était pas l'amour qui t'abusait ainsi? 

Oui, sitôt qu'il nomma de sa voix grave et tendrt 

Celui que j'espérais sans plus oser Tattendre, 

Mon cœur, impatient d'un prétexte à saisir. 

Désira qu'il le fût, et crut à son désir! 

■ORISMONÛK 

C'est clair. 
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HÉLESSJKDK 

Que j'eussû appris jadis avec ivresse 
Que mon rêveur tentait de joindre sa princesse! 
Et maintenant il vient, ce prince malheureux, 
Il vient, et les dangers qu'il encourt sont afîreuï, 
11 vientj et meurt d'avoir voulu venir, et celle 
Qu'il réclame en mourant, doule, hésite, cliancelle, 
Et douloureuBemeut cherche à se dégager. 
Parce qu'il a trop bien choisi le messager 1 

S0KIS1I0KJ>£ 

Eh, oull... 

MÉLISSINDE 

Trop bien choisi! Gomprends-tu, Sorismonde, 
Pourquoi, si brunj II a parfois la voix si blonde, 
Et si fier, dans son œil timide et triomphant, 
LUrrésoiutîon cliarmante d'un enfanta 
— Qu'à frapper rorgueilleuse, Amour, tu fus rapide' 

SORISMONDE 

Vous aimeï. Donc, restez. La raison— 

1UÉLI351NDB 

Est stupidel 
La raison est stupide et ne croil qu'au normal, 
Et n'admet que le bien tout bien, le mal tout mail 
Ah, il y a pourtant bien des mélanges trouhl^'sl 
11 y a bien des cœurs désespérément doubles 1 
Celui dont si longtemps mes rêves furent pleins. 
Celui qui meurt pour moi, je Taime, je le plains. 
Et l'autre je l'adore! et masonfiVance est telle 
Qu'il me semble, mon âme, entre eux» qu'on Técarlèlet 

soais»OND& 
Faites donc sur la uef une apparition, 
£t vous pourrez après... 

HÉLISSINOE 

Conciliation 
Que ta raison devait proposer! Ruse indignai 
A ce vil dénouement, que, moi, je me résigneï 
Faire mourir Joffroy Rudel entre mes bras 
Et revenir avec son ami, n'est-ce pas? 
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khi e*eat bien le conseil que ^oit donDer le moade* 
Non^ pas celai nien de médiocre, Sorismondet 
Pas de bonheur an prix d'un compromis commun! 
J*ai rêvé d*un amotir sublime, j'en veux un : 
Si par Téirangelë myslique il n>st sublime. 
Qu'il leaoit parrorgucil partagé d'un g^^^ud crimel 

SORISMDNDE 

Qu'allez-vous chercher là d'encore trop subUlï 

HÉLISSINDË 

Sm fie savait aimé, Berlrand, que ferai t*il î 

SORISMONDS 

Ah, je comprends... 

M^LISRINnE 

Xoilà ce qui surtout rae tente. 

SORISMONDE 

Vaincra sa loyauté» — peut-être résistante ? 

HÉUS&mDE 

Eh bien, oui, ce seraîl un atroce succès. 

Mais quelle n*a rêvé de ces cruels essais î 

Oui, quelle femme un peu digne du nom de femme T 

Qu'on doit l'aimer celui que Ton rendit infâme 

Et qu'il faut consoler de ce qu*il fit pour nous ! 

Hommes^ qu'à notre cœur, ce doit donc Ôlre doux 

De voit' humilié pour nous d'une bassesse 

Ce misérable honneur dont vous parlez sans cesse ! 

Quelle ne a'esl sentie, ainsi que je me sens^ 

Le désir d'être la mauvaise aux yeux puissants^ 

Brisant d'une verUi la marche triomphale, 

— La Dalila, pas tout à fait, non, mais FOmphale ? 

Garrotter un héros d'un seul cheveu d'or fin î 

Quelle est celle de nous qui ne serait, enfin. 

Heureuse de tenir en ses bras un Oreste 

Dont le Pylade meurtj qui le salt^ — et qui reste ! 



Digitized 



byGoogk 



TBOISiÈME ACTl 67 

SCÈNE VU 

KÉLÏSSI^DE, BERTRAND 

BERTRAND, enLrut. 

Votre éclatante nef, toute parée^ attend, 
Et d^à les nochers,.. 

1ÉLISËINIÏ£| âflUe^mAma, 

ïlorriblemenl tentant 

tSaH*iii«Qa« r«M étaient* «i igrtO 

BERTRAND 

Pourquoi me regarder de ces Jarges yeux vagues î 
Pourquoi tourmentez-vous avec iièvre vos bagues f 

HÉLISSLKÛB 

ï^eut-être ai-je un motirquî me rend importun 
De vous suivre là-bas... 

BERTRAND j rlTeciftDt. 

Vous n'en ave^ aucun 1 

MÉLISSINDE 

Pourtant; je temporise encore, et je frissonne.., 
-- Et si j'aimais quelqu^un ? 

BERTRAND, tialemEatint, 

Non, vous n'aimez personne i 

MÉLISSINDE 

Il a bien dit ce!a! — Maïs hélas ! c'est ainsi: 
rdjme, et c'est Tamour seul qui me retient ici, 

BERTRAND, boDdltuiiL 

you&enâimeïUïîautrel„.Aht — Qui?— Je tuerai l'iiommeî 

MÉLISSINDE 

Vous ne le tueriez pas sachant comme il se nomme. 

BERTRAND, bon de luJ, 

Son nom, dites4e moi l 
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MÉLlfiSlNDK 

Faut-îlf 

BERTHAND 

Oui! 

MÉLlSSlNDEf mïrcbiQl kur lui ivm Langnvttr, 

Faut-il î 

Q Z ItTH \ N P f r«cîi 1 1 ot ^ [> ou v jd té, 

Konf 

rïe dites pas gon nom ï Ne diLes pas son nom 1 
Car si c'est celuMà... 

Crirant i&n épim.} 

Lui, surtout, je le tue I 

MiUSSlNDE 

OhJ ne vous frappez pas, puisque je me suis lue t 
Je suis un chevalier déloyal, 

MÉLISSINDE 

Voire honneur 

BERTMND 

Won ! — Car je viens d'éprouver du bonheur I 

MÉLISaïKDE 

Ah, je suis fière alors de voire félonie ! 

BEÏITRAND 

Haïs je ne peux pas être un voleur d'agonîe ! 

Va vers le malheureux i Ion cœur n'est pas mauvais I 

ÏIÊL1SS[N0£ 

Et c'est pourquoi je n'y vais pas. Car si j*y vais !». 
Je tremjble que mon cœur s'aUendttsse et se laisse 
Reprendre à quelque idée absurde de noblesse I 
Pourrai-je devant lui me défendre d'émoi? 
Je rai longtemps aimé^ Bertrand, comprenez-moi.-, 
U était, — je le sens, hélas ! et j'en soupire ! — 
Mon âme la meilleui-ei et vous êtes la pire î 
Pour pouvoir Être à vous, à toi, je ne veux pai 
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Voir les yeux de Rudel î Je nirai pas là-bas ^ 

A moins que mainlenant vous n'insistiez encore 1 

BKRTIUND 

Ab, que saîs-jeî.., Je veux,.. BudeL.. Je vous adore 1 

— Non, détourne de moi ce regard de langueur î... 
Ce vitrail ouvert là^ sur la mer, me ftiiL peur. 

MÉLISSINDË «ourt ui TÙralL, Le ftorfn« braiinemeat «I tj ftdttiH. 

Eh bien, il est fermé!,,. Là, je t'ai, je le garde. 
Fermé, te dis-je, et pïus jamais on n'y regarde 1 
Ignorons ! îV'est-on pas très bien dans ce palais î.- 

(El]ft do&candl vers lui,) 

Il y a des parfums dans Tair, respirons-les I 
De ce palais jamaiSj jamais plus lu ne bouges- 
Tu vois, on a jonché de chaudes roses rougea 
Le âol fleurdelisé ce matin de lys froids. 

— Le vitrail est formé, te dis-je, plus d'effrois t — 
J'ai renié la pâle fleur des songeries 

Pour la fleur amoureuse; il faut que tu souries l 

Va, nous ne saurous rien, et comment saurions-nous î 

Nous n^iîiterrogerons personne, A mes genoux V 

Tu vivras. Rien n'est vrai d'ailleurs que notre élreînte. 

Quel remords aurions-rious, et quel sujet de crainte? 

Oui donc nous a parlé d'une nef, d'un Rudelî 

Personne ! Rien, sinon notre amour n*est réel 1 

Derrière ce vitrail, la rive d'or s'échancre 

D'un golfe bleu, tout bleu, sans une nef à Tancrel 

Un jour, dans bien longlempSj quand nous le rouvrîrona, 

Ce vitrail, de nos peurs absurdes nous rirons, 

Car nous ne verrons rienl Et quelle est celle histoire, 

D*unevoile qu'on doit hisser d'étoffe noire? 

C'est un conte, Bertrand! — Le vitrail est fermé I — 

Ne pense à rien, ne pense à rieuj mon bien-aimél 

Et pourquoi supposer quelque chose d'horrible 

Denùère ce vitrail? 11 n'a pas l'air terrible. 

Tu vois, il rit, avec de l'or et de TémaiL-, 

BERTRAND 

Vous ne pouvez que mt parler de ce vitrait. 
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MÉLISSINDE 

Mais c'est faux. Je ne peux vous parler. — Oh I je t'aime. 
Je ne veux te parler que de toi, de moi-mêaie..* 
Comme à ton large coi cette agrafe est d'un bel 
Effet. Qui t*a donné cela? 

BERTRAND 

JofifroyRudel. 

MÉLISSINDE 

Eh bien! quoi! tu n'as qu'à l'arracher U» 

BERTRAND 

mon feètûf 
C'est avec tes joyaux que j'ai plu! 

MÉLISSINDE 

Pour me plaire. 
Tu n'avais qu'à venir dans ton justaucorps brun 
Souillé, troué, sentant la bataille et Tembrun, 
Aveu ton air déjeune aventurier farouche, 
Et ton col aurait eu pour agrafe ma bouche. 
Ne te recule pas. Donne tes yeux charmants. 
Quand ton regard me fuit, tu sais bien que tu mens. 
Tu sais bien... 

BERTRAND 

Je sais bien que ta voix me pénètre... 

(La fendtre t'ouTre bmsqaement comme sous une nUjhls,) 
MÉLISSINDE 

Ah! le vent de la mer a rouvert la fenêtre 1,,^ 

BERTRAND 

La fenêtre est rouverte. 

MÉLISSINDE 

Allez la fermer! 

BERTRAND 

Non! 
J'aurais trop peur de voir la voile à riiorizon t 
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MÉLISSINDE 

On détourne les yeux» et puis on ferme vite- 

BERTRAND 

Non 1 je regarderais, je Le sens ! 

XÉLlSSINDBf ■« IsTut pour altar à Ik fenitrâ santut t« mw. 

On évite 
De se trouver en face... et l'on approche, ainsi!.. . 

[Au moniflnl d'ïrritflr, ellâ héslLti, n'osa pu li form^rt recule k pas 1«at*f ia^ 
jûara ruant le mur^ ot iiûnt lam^ei- à cfltù d« Borirand, tup La di?ui,} 

Eh bien! restons ici!.., l'on ne voit rien d'ici; 
Ensevelissons-nous dans notre amour profonde, 
Et faisons comme tous les heureux de ce monde [ 

BERTRAND 

Ahl que dîa-tu? 

VâLlSlBINDB 

Je dis que ceux qui sont heureux 
Ont tous celte fenêtre ouverte derrière eux, 
Et sentent tous, au froid qui leur souflle sur Tâme, 
Qu'ouverte derrière eux la Fenêtre réclanûc 3 
Mais tous restent blotlîs, refusent d'aller voir : 
Car iis verraient la nef d*UQ douloureux devoir, 
Les appelant loin du bonheur qui les accroche, 
Ou bien, s*il est trop tard, ils verraient le reproche 
De tes plis noirs flotlanl obstinément, remords! 
Aussij dans leurs coussins blottis, iis font les morts; 
TouSj Els veulent garder le cher bonheur^ le rêve 
Qu'un seul regard jeté par la fenôtre enlève, 
Tous veulent ignorer s'ils sont des assassins!,.. 
Faisons comme eux : restons dans les lâches coussioil 

(SUflL'«nlice et la rcDVftne avec lui danf lei «uiailiu.j 
BERTRàND 

Ouij restons. Mais hélas, hélas, ô pauvre femme. 
Le pouvons-nous? Hélas, aî-je rame, as-tu l'âme 
Qu'il faudrait pour cela, pour âtre heureux aineît 
Ahl DÏU9 ne sommes pas de cesgens-Ul 
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MELISSINDE 

Uais lil 
Je taîmel 

Oi *Bt«aA lia lamallff i^yenx monter par la fendtro.^ 
BERTRAND) tressaillant. 

Qu'est cela? 

MÉUSSINDE 

Mais, rien, rien, Ees tapages 
Sur la Lerrasse, là, des valets et des pages, 

DES VOIX| an dation. 

lÏD.,. troU... hmXÏ 

MELISSINDE 

Ce n'est rien, le dis-je, écoute-lei- 
Ils viennent lâ^ souvent, jouer aux osseleta* 

LES VOIX 

Tralaîl— Qu'il fait beau ! 

BERTRAND 

Mélissinde, je Taîmel 
Quelle fée a prévu dans ton nom de bapL^me, 
Dis tes cheveux de miel, et tes lèvres de miel? 

LES VOIX 

La nier est belle i„. —Oh! Oh! regardez I 

BERTRANDi tretMillant< 

Juste cîeil 
UuoiîQue regarde4-on? 

MELISSINDE 

Mais, au loin» quelque chosel 

UNE VOIX 

Voyei-TOUB cette nefî 
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BERTRAND 

C'est de la ner qu'an cative I 

HÉLiaSINDE 

Eh bien, n'écoute pas! 

BBHTRAIÏD 

Je ne peux paa. Ces ?ois.., 

MÉLISSINDE 

Moi, je n'écoute rien !», Ah I qu'ont-ils dîlî 

BERTRAND, irec un gei La découragé. 

Tu voisr 

MÉUSSINDE ^ 

Il n'est pas qu'une nef Pourquoi donc aller croire î 

UNE VOIX 

Oui, regardez, ils ont hissé la voile noire I 

UNE VOIX 

Je descends jusqu'au port! — Les autres, venez-voust 

(Bmil dq ToLi fit ds pat qui i dloIgn^nL Ëeiir&nl et MdlMiada, lâai oi4f 
fltoi u re^rder, » «âpu-ânt, L^ultiméaL Un très long tUoncfiJ 

MÊLISSlNtlE} «afin, d'un* tdU à p«ln« mIbIuiIiI*^ 

£h bien? 

BERTnAKD 

Eh bienî qnoil.. rîenl... 

roBpiro,} 

Ce parfum ÊsUres douïi 
Que me dislez-vous donc que c'éLait^ ioul à l'lieure?..« 

UÊLlSSlNOfl 

Oai... je,.. De Tambre. 
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BERTRANn 

Votre écharpe... Je TeflBeure 
Des lèvres; votre écharpe... 

(6'LbâLUiit camme udb masse aree des cris iflrdbJei H dei ungEotii) 

Ho! ho! hol... C'est fmil 
HortL.il est morll lui mort! mon frère î mon ami I 
C^est dni I Qu'ai-je fait? Sans le bonheur suprême 
Qu'il rèvaill Qu'ai-je fait? Qu'avez-vous fait vous-mÈmet 

MÉLISSINDË 

C'est aff'reux* Mais du moins, mainteuant, je voua ai« 

BERTRAND 

Oui, vous avex un traître, ohl le digne épouadl 

MÉLISSINDB 

Mais traître par amour» n'est-il paa beau de Fêtraf 

BERTRAND 

Ah! je n'ai m^me pas là beauté d'un grand Irai Ire J 
Je suis, non le héros de qui le crime esl lier, 
Mais l'enfant qu'amollit chaque douceur de Taip, 
Le faible cœur dont Texistence à la dérive 
N'est qu'une trahison incessante et naïve! 
Mais me faire trahir^ c'est trop facile, moi! 
J'appartiens tout entier au plus récent émoi. 
Ouï^ je fus ce matin héroïquement hrave^ 
Et puis, voilà!... pour un parfum, je suis esclave t 
Le momtint me possède! Oh! je me connais bien. 
Vous m'avez, diLes-vous? M'avoir, c'est n'avoir rieol 
C'est avoir un jouel de la brise, un poète 
Instable, une eau fuyante où rhcure se reÛète* 

MÉLISSINDS 

Bertrand, vos remords vous égarent.- 

BERTRAND 

Mes remords 

Prouvent que je ne suis pas même de ces forts 
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Qui, le crime achevé, s'en font une noblesse! 

Mes remords^ c'est encore el toujours ma faiblesBe! 
Mais je suis le dernier des misérables, mais 
Soit en bien, soit en mal, je n*aehève jamais! 
Oui, j'ai de beaux élans; je promets; ma voix vibr«; 
Hais de persévérer, je ne suis jamais libre! 

— Oh! ce lon^ dévouement pour traliir à la flal 
(jt crime j pour après s'en repentir en vain I 

VÉLISSINDE 

Bertrand... 

BEBTRAND 

Ah ï puisses-tu, souffranl'de la méprise^ 
Me mépriser autant que, moi, je me méprise, 
loi, qui par ton art ctrcéen el subtil 
lt*as perdu, qui pour un caprice.., ^ 

HËL1SS[NDE, ftlt«T*i, 

Que dit^ilî 
N'a-lpil vu qu*une femme en moi» qui s>sl offerteî 
Et n'a-t-il pas au crime, au remords, à ta perte 
De rhonneur, aperçu de compensation 
Dans une entière el trèsaltière passion? 
Seule je suivais donc mon rêve grandiose?... 

— Et noua fimes, voilà pourquoi, rhorrible chose I 

BERTRAND, bon de EuJ. 

Ouip c*esi elle qui m'a perdu ^ c*esl elle h,* 

(Tofflbanl â gADoux at plaor^M 

Non, 
Je ii*aî pas dit cela! Ho! pardonne' Oh! pardoai 
Après ce que j'ai fait, j'ai besoin de tes lèvres î 
C'est impossible, après cela, que lu m't-n sèvres' 
11 faut à mes remords tes cheveux pour linceul. 
Je ne veux plus, je ne peux plus demeurer seul. 

MÉLISSINBE 

Non, trop tard! Laissez-moi! Quels sentiments in H mes I 

— Voilà pourquoi, la chose horrible, nous la fimeal — 



Digitized by VjOOQIC 



76 LA PRINCESSE LOINTAINE 

Mais puis-je l'accabler, malheureux, quand sur moi 
le suis déçue» hélas, encor plus que sur toi 1 
^ue Toubli dans les bras était donc peu suprême, 
^l comme je restais divisée en moi-même 1 
Hélas! grande inquiète, ô mon àme, où, comment, 
Connaîtras-tu jamais l'entier rassasiement? 
ÉteiiieJle assoifï'ée, affamée immorletlCj 
Ce painj oii donc eat-ilî La source, où donc est-elleî 

BEBLTRAND 

Tout est floL 

MéUS&IKDI 

Fini. 

BERTRAND 

Uélissinde... 

MÉLISSINDK 

Bertrandt.- 

BERTRAND 

Et penser ce qu'il a dû souffrir en mourant I 

MÉLISSINDEy allaîii vers U renâtr»' 

Grâce, cher mort trahi, ne prends pas de re?aDche, 
J*irai chercher ton corps... 

iAfrc un grvidcii.) 

Bertrand I ta voile est blaochel 



Dleul 



BERTRAND 
MÉLISSIHDS 



Mail on a parla. 



BEEITBAND, qui a conni an rllnlL 

De la voile de deuil 
De ce vaisseau qui fuîl, emportant le cercueil 
Du Chevalier aux Armes Vertes à ByzanceJ 
Obi mais à notre ner qui, là-bas, se balance* 
La Yoile est blanche encor! 
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MÉUSSINDB 

Blanche sur le ciel bleu \ 
Blanche comme un espoir de pardon! Oh! mon Dieu, 
Prolongez la blancheur encor de cette voile^ 
Car cette voile blanche est ma suprême étoile i 
Devoir dont vainement on étouffe l'appel j 
Je viens vers toi! Je viens vers toi, Joffroy Rudell 
Oui, je viens! Et tu m'es à cette heure dernière 
Plug cher de tout le mal que j'ai failli te Taire! 



lUiiFiAD 



t* 
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Même décor qu'au premif'r acte. Jour de râse et d'or qui précède 
le coucher du ioleiL — Joffrûy Hudel^ â la mime piace^ sur son 
grabat j au fond. Plus livide qui le m«ftn, Us yeu^ toujottn 
^xét ^UT la lerret complètement immobile, A câiè de lui, Vobser^ 
vant, maître Erasme. Agenouillé, la iêie enfouie dans ses mainte 
au pied du grabat, frère Trophime. A droite, â gauche , teâ 
marinier* tris exaltés contre Squarciafico, qui^ les bra^ croisés ^ 
debout au milteu ta scène, tourné, téU nue, vers Jo^>oy Rudel, 
achevé de parler. Murmure vioUnt- Le pilote retient iet mari- 
niers qui veulent te jeter tur luL 



SCÈNE PREMIÈRE 

JOFFROY RÎJDEL, FBÈRE TROPHIME, ÉRASME, SQUAR- 
CIAFICO, LES MARINIERS : BRUNO, BISTAGNE, MAR 
RIAS, PÉGOFAT, TROBALDO, FRANÇOIS, etc. 

SQUARCTAFICO 

Voilà ce que j'avais à vous direî.„ Elle Taîme, 

li l'aime !.,. Et leur retard s*explique de lut-mÊmel 

LES MARINIERS 

Assez! — Bâillonnez-le î 

[iùJdQj ftudcl no détourne pu Iaj f»Q3L da Im tfiirt — et pu un iiiiue]:i ûi b-i»- 
LE PATriÛN, anï marialort. 

Laissez-le parler! 

LES MAEllMËHâ 

ChnÛ 
Le lâche i — Il veut tuer le prince! — Dans qtiel butT... 

BQtJAÏlCrAFLCO, puluit %a PriaoB. 

Qui, votre ami Bertrand.,» 

PÉCOFAT 

Tu Tïiensl 
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ÛDATHIÊWE ACTE 
GQUAaciAFtCO 



ta 



Non 1 La Princesse».. 



U Princesse! jamais! 



BRUSO 

FRàNÇOES 

C'est faux! 



LE PATRON 

Mais qu'on le laîsa^ 
Parler 1 

liiStùj Rodât n'ft pu tt«fBaîm, at les jeux rgprdâiil Uttijaiu-i lu LoIil) 
SQUAROAFiCO^ plut fûrt. 

Donc le féloa... 

BtSTAGNE 

C'est toi ! 

SQDARCIAFICO 

Mars Ils sont fous! 
Ouï, là-bas, elle et lui, Prince I m'entendez-vouaî 
Taudis que votre cœur s'obstine à les altendre... 

ÉEVASMEl 

Le prince ne peut plus, messire, voijts entendre, 

SQUAHCiAFlCO 

Vhl ce aérait pourtant un supplice bien grand, 
t'our Tautre, de savoir que le prince j en mourant , 
A tout sui ce serait le supplice le pire I 

ÉRASME 

Le prince ne peut rien entendre, ni rien dire. 
Il ne garde de vie encor que dans les yeiix* 

SQL'ÂHCEAFICO 

Oh! mais il faut qu'il sache L.. 



EtlÂSnfE 



It n'entend plus. 



rnEHE tHOrm » El, larul le res&rd u tf tL 



Tantmleoit 
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8QUÀRGIAFIC0, au patron. 

rage! —Vous, du moins, si Thypocrite fourbe 
Ose ici revenir, et s'il pleure, et s'il courbe 
Faussement le genou devant le mort trahi, 
Dites-lui que Rudel Ta méprisé, haï. 
Maudit, ftt qu'il a pu, quand j'ai parlé, m'entendrai 

LE PATRON, aux mariniers, montrant Sqaardanco. 

Je vous livre cet homme, et vous pouvez le pendra, 

SQUARCUFIGO 

Comment? 

LES MA|IINIERS 

A mortl Menteur! Blasphémateur! 

PÉGOFAT 

Jamais 
La Princesse n'eût fait cela! 

8QUARCIAF1C0 

Mais... 

BRUNO 

Pas de mais] 
Nous n'admettrons jamais qu'on touche à la Princesse. 

FRANÇOIS 

Elle viendra! 

BISTAGNE 

C'est sûr! 

TROBALDO 

On en a la promasse 
De messire Bertrand I 

SQUARCIAFIGO 

Écoutez... puis après... 

PÉGOFAT 

Âh! vous devez avoir de fameux intérêts 
A faire ce mensonge! 

SQUARCIAFIGO 

Oh! mais quelles ccrvellesf 
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BRUNO 

Ah! tu viens apporter des mauvaises nouvellesT 

SQUARCIAFICO 

Mais... 

MARRIAS 

Tu viens arracher aux malheureux respoir? 

SQUARCIAFICO 

Maiâ.,« 

FRANÇOIS 

Tu viens dire à ceux qui vivent pour la voir. 
Qu'ils ne la verront pas?... 

SQUARCIAFICO 

Mais... 

PÉGOFAT 

Ta malice couvre 
De bave notre idole à tousl 

SQUARCIAFICO 

Mais je voua ouvre 
Les yeux 1 

TROBALDO 

Si nous voulons les garder fermés, nouai 

SQUARCIAFICO 

Vous êtes fous! 

JUAN 

£t si nous voulons être foust 

FRANÇOIS 

Âhl tu veux nous ôter la Princesse lointaine! 
C'est boii| c'est bon, on va te suspendre à l'antennet 

PÉGOFAT 

Elon 1 lui hacher le col 1 

BRUNO 

Non ! des supplices lents 1 

FRANÇOIS 

Kous leur coupons le pied, nous autres. Catalans] 
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SQUARCUFICO 



BISTAGNE 

Arrachons-lui la langue I 

SQUARCUFICO, i'ané toEi moQrulfl 

Ah! 

TROBALDO 

Les narinei! 

SaUARCIAPlCO 

Noïil 

PÉGOFAT 

Faisons 4ii comme on leur fait dans les marines 
Du Nord! — Clouons au mât sa maiu, en y plantant 
Un couleau bien tranchant, d^ns la paume, au mïlan; 
Puis, lui-mèmej il devra, sous le fouelj sans coup brusque, 
Retirant doucement sa main, se Touvrir jusque 
Vers rentre-deux des doigts ! 

SQUARCUFICO 

Moi, ma main î — Tîon, pitiél 

PÉGOFAT, tranqni lisaient. 

Quelquefois on en laisse au mât une moitié, 

SQUARCUFICO, is débittast. 

Mais je suis citoyen de Gêne! 

(Tous les mariniers s'Acaitm û* InL) 
BRUNO 

Heittî 

FRANÇOIS 



BISTAGNK 

TROBALDO 



Ohï 
Ahl 



Diabli' 



PÉGOFAT 

Qa'alîions-nous faire là, nous, d'îrrémédiabieî 
.-, Meaaîre est citoyen de Gêne! 

[Tous s'inelinent devant gq^vcUlotb) 



Digitized 



byGoogk 



QOiTRItlME AGTA gf 

IQUàRCUFiCO, rMtur« «t ^oiisiUMr. 
Ahlah! 

(FmMliiisI oa rt^ucû asaur A lutonr du lui 

Génois!.,, 

{Toni ulutDt d« noiiTHfl. 

Alors 1,„ 

t^iDgVKiit brql^iianeat dv ton fit ompot^ntol S^oarciaflcQ au cotZtfL 

Je m'en soucie autant que d'une noix, 

SaUÀACUFICO, tbvt 

Heiaf 

f HAKÇOIS, ïtt p^niibïit TQr» 1« plal bOrd pour in pr«clpï(«r. 

A Teau donc, Génois, et nage jusqu'à Gênet 

BQUAHCIAFICO 

ku secours I 

FRÈRE TROPHlMEj Majoani, 

Konl C'ait euffigantl 

PÉGOFAT 

Prière vaine I 
U peut nager, il n'est paa cousu dans un sac! 

SQUARCLAFlCOj » cnunpoiwuit au bord 

J'ai de rargent.. 

LES MARINIERS 

A l'eau I 

BûUàilCIÂFlCO 

J'ai de ror^- Je tous... 

HATIÛIAS 

Flac!..- 

{Od le Ulidi l'Mm.| 
FRÊHE TEtOPRIME 

On'avez-vous failî 

BRCNO 

Noyé, dans ta fleur de son Age. ' 

FRÂ N Ç 1 s , à f rAro T rophlme. 

Laifseïl C'est un méchant I II sait nager!.,. 
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LA YOIX DB SQUARCIAFICO, nlUtnae an dehon. 

Je nagel 

BISTAGNB 

Eh bienl attends! 

(Il prend un arc, !• banda, et tise.) 
FRÈRE TROPHIMB 

Non! non! 

LES MARINIERS 

Si!... Vise bien! 

(toDi Is fflondQ «Il parlé à droite et penché pour suivra de» youi Squïroliifiea. 
Ëratma •eul «et raie à côté de Jolfiroy Rudel qui n'a pai paru ioup^Diiiier ceiLt 

ÉRASME 

Holàf 

Le PrJQceî Regardez! Je ne sais ce qu'il aJ 

IT^ul le moTido ifl retourne et l'on voit Joffroy Hudûl, doat la main t'tti 
lenÉ^maat coulera» et montre an loin quelque chose.) 

FRÈRE TROPHIMB 

Il a vu quelque chose! 

PÉGOFAT 

Il montre quelque chose 1 

BRUNO 

Oh! mais il a raison! Voyez-là-bas! C'est rose! 
C'est dorél Cela vient! 

FRANÇOIS 

Oh ! mais il a raison I 
On voit venir sur Peau toute une floraison, 

(Ud« bonETée da mmique arrive.) 

BISTAGNB 

KoÊl ! Car le Génois a menti, par cautèle î 

On n'en peut plus douter!... Des musiques I.., C'est Elle L*» 

PÉGOFAT 

Une galère en or qui lance des rayons! 

BRU KO, coiirant comme un fou et bousculant tout 1« moada- 

C'est Elfe! Je vous dis que c'est Elle, voyons! 

{Lm Écbellflu te f amisisenl de mariniers; ils sont tous dtïboui aoï- le baeUilElii 
«n srlDipiËi âans lia Terguet et agitant leurs bonnets^ 
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FRÈRE TROPHIME, tombant à genom. 

Merci de n'avoir pas permis, ô divin Père, 
Qu'au moment de mourir celle âme désespère I 

(La musique devient plus distincte.) 

PÉGOFAT 

f^We approche 1 Voyez les pennonceaux pourprés f 

BRUNOT ' 

La voile est de cendal vermeil! 

FRANÇOIS 

Tous les agrès 
Fleuris I 

BISTAGNE 

Pareille nef en vil-on jamais uneî 
C'est un petit jardin suspendu que la hune! 

TROBAXDO 

Des violes d'amour ! Écoutez ! 

BRUNO 

Regardez! 
Jusques aux avirons qui sont enguirlandés! 

PÉGOFAT 

Si bien que chaque fois qu'ils relèvent leurs pales, 
Ils laissent sur les flots des plaques de pétales! 

LES MARINIERS 

La vois-tu, la Princesse? — Où donc est-elle? — Elle est 
^3ebout, sous Técarlate en feu dutendelet! 

JUAN 

Qu'Ëlle est belle 1 

LE PATRON 

La nef glisse vite et se berce, 
Laissant traîner dans l'eau de grands tapis de Perse! 

ÉRASME 

Des triangles, des luths et des psaltérions. 

FRÉRB TROPUIMS 

La reine de Sabal 
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MARRIAS 

Levons les bras ! C rions 1 

TOUSy agitaat leart bras. 

Mélissinde! — Gloire à la Princesse! — Ho! ho! Vive 
La Princesse ! — Noëll 

ÉRASME 

Qu'est-ce donc qui m'arrive? 
Ça me prend à la gorge. 

ça erio.) 

Ho I Noël! 

(S« retournant vers frère Trophime.) 

J'ai crié! 

FRÉRB TROPHIMB, loi Mmnt la main. 

Et comme à tous, des pleurs dans vos yeux ont brillé! 

LE PATRON 

La galère, à tribord, va nous être agrafée! 
Abattez-moi tout ça, pour qu'elle entre, la fée! 

(A coupi de bâche, ils élargissent l'ouTarture du plat bord.) 
»RÉRE TROPHIME 

Le prince! Son manteau! Vite, il faut le parer! 
Transportons-le plus loin, — pour pouvoir préparer 
Mélissinde à le voir. Las ! car ce pauvre prince 
Est effrayant. L'œil est vitreux. Le nez se pince. 

LB PATRON 

La voilà! 

PÉGOFAT 

Tous! jetons nos vestes sous ses pas! 

^s font sur le pont un chemin a?ec les haillons arrachés de leurs épaulai.) 
TOUS, à Toix étouffées. 

Silence! — Rangez-vous! — Elle! — Ne poussez pas! — 

AgeîioQx!-- Elle! - ChuL! -- Lllei 

(Un grand silonce s'est fait Les violes se sont tues. Lagalôre s'arrête sans bruit 
en en voit monler des vapeurs d'encens, et sous le tendelet, Mélissinde paratt. Elle 
reste un instant immobile.) 

UN MARINIERf dans U sUence. dit doucement. 

La sainte Vierge! 

(Deux esclaves sarrasins s'avancent pour dérouler m -devant de UélisiUade na 
riche tapis. Elle les arrête du geste» et d'une voix émuej 
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SCÈNE II 

Les MÊMES, MÉLISSINDË, SORISMONBE, Fëmuss, 
Enfants, Esclaves, etc., pois Bertrand. . 

MÉLISSINDE 

Non! non! Je veux marcher sur ces haillons de serge ï 

(Elle avance à pas très lents, regardant avec stupeur autour d'elle, -- L,R!ï TemniH 
8& rangent au fand sans bruit. Les musiciens restent dan &1ï gaJâr^. £nuaa«t 
Trophime lui cachent JofFroy Rudei qui semble évanoui, lei yeui dût.) 

MÉLISSINDE, bouleversée de ce qu'elle voit. 

Oh! cette nef! Ces gens qui pleurent! — Ilêvons-nouaî — 
Oh! tous ces pauvres gens qiii, là, sont à g&aouxl 
Pouvais-je imaginer une misère telle? 

(A.UX mariniers.) 

Oh! mes amis! 

PÉ60FAT 

C'est Elle qui dit ça, ~ c'est Ellel 

MÉLISSINDE, avançant. 

Oh! tous ces malheureux, haillonneux et hagards f 

Et je mets de la joie en ces pauvres regards, 

Moi?— J'adoucis ces maux ! — Comme mon cœur se serre I— 

Pouvais-je deviner, même au récit sincère 

Que me faisait Bertrand, pouvais-je m'émouvoîr? 

Oh ! tout ce qu'on nous dit... rien, — il faut venir voir! — 

(Avec on frisson involontaire.) 

Mais lui... JofTroy Budel?... • 

FRÈRE TROPHIME 

Madame, du courage! 
II faut vous dire, — il est si mal ! — et son visage**. 

MÉLISSINDE 

Àhl„ son visage? Eh bien, je vaincrai mon émoiï 

FRÈRE TROPHIME, s'écartant et faisant écarln ÉrMm». 

Alors*., approchez-vous... 
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MÉLISSINDE, voyant Rud«l. 

Ho! Dieu! 

(EDe glisM à genoux avec des sanglott.) 

Pour moi..., pour moiL^ 

(Elte pleure sileneiensement... Les yeux de Rudel s'ooTrent, U Toient, t'agra» 
diisent, s'illuminent, et nn sourire vienl sur ses lèvres.) 

ÉRASME 

Regardez! 

MÉLISSINDE 

11 sourit I... Oh ! ce sourire t... Dire... 
Dire que f aurais pu ne pas voir ce sourire! 

FRÈRE TROPHIME 

Nous l'avons revêtu de ses habits princiers. 
Il n'a pas un instant douté que vous vinssiez. 
Il n'entend, ni ne parle. On craignait que sa vue... 
Mais c'est lui, le premier de tous, qui vous a vue! 

MÉLISSINDE, toujours agenouillée et le regardant. 

Pendant Taffreux retard pas un instant douté!... 

PÉGOFAT 

Non, madame! 

BRUNO 

Pas plus que nous, en vérité! 

MÉLISSINDE 

Pas plus que vous? 

LE PATRON 

Morbleu, vous autres, bouches closes! 

FRANÇOIS, avec force. 

Même quand le Génois a raconté des cho3es ! 

MÉLISSINDE, terrifiée. 

Le Génois! — Devant lui? 

BERTRAND, qui depuis un moment a paru sur le pont 

L'infâme 1... On aurait dû 

FRÈRE TROPHIME, à Mélissinde. 

Il n'a rien entendu. 

JOFFROY RUDEL, d'une voix faible. 

Si, — j'ai tout entendu. 
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MÉLISSINDE, joignant les maint. 

Ah ! grand Dieu ! Qu'avez-vous pu penser?... Quelle honte !,., 

JOFFROY, doucement. 

J'ai pensé : qu'esl-ce que ce méchant fou raconte? 

Oh! mais je n'ai pas dit un mot, même tout bas! 

Vous alliez arriver! 11 ne fallait donc pas 

— Les mots étant comptés quand le souffle s'oppresse — 

En dire un seul qui ne fût pas à la Princesse. 

MÉLISSINDE 

Dieul 

JOFFROY 

Je n'écoulais pas cet homme seulement! 
Je regardais; là-bas. J'avais le sentiment 
Qu'il fallait regarder là-bas, toujours, sans faute, 
Que ce regard muet appelait à voix'haute, 
Et que sa fixité, la force de sa foi, 
Irrésistiblement vous tireraient à moi, 
Eussiez-vous même été, d'un charme, retenue 1 

MÉLISSINDE 

Ohl... 

JOFFROY 

Et VOUS voyez bien que vous êtes venue. 

(U aperçoit Bertrand.) 

berlrand, merci ! Ta main? 

(Bertrand, poussé par frère Trophime, s'avance et met en frissonnant a^ mOa 
dans celle de Rudel.) 

Toi, tu ne m'as pas cru 
Capable, au seul récit d'un mauvais inconnu, 
D'outrager ton cher cœur même d'une pensée? 

(Bertraod lui baise la main.) 

HÉLISSINDB 

Dh! cette foi si noble... 

JOFFROY 

Elle est récompensée! 
Vous êtes là. J'ai donc tout ce que j'ai rêvél... 

(Arec un sourire.) 

La princesse est venue; ô .ma princesse, avél 

(Il ferme les yeux épuisé par ces paroles.) 



Digitized by VjOOQIC 

il 



•0 LA PRINCESSE LOINTAINE 

ÉRASME 

Attendez. Il reprend force. Parler l*épuise. 

BERTRAND, d'une Toix lourde à frère TropUm*. 

Je ne peux, ça m'étouffe, il faut que je lui dise... 

FERRE TROPHIMB 

Quoi, mon fils? 

(A Bertrand qui baisse la tète.) 

' Non ! c'est trop à toi-même songer! 

Tu voudrais par l'aveu lâche, te soulager, 
Troubler, pour te sentir moins vil, sa dernière heure! 
Non! gai'de le silence, et que paisible, il meure! 

BERTRAND 

Mais il saura bientôt combien je le trompais! 

FRÈRE TROPHIME 

Alors son ftme ayant l'imperturbable paix 

Ne sera qu'indulgence et tendresse chrétienne, 

Mon fils, en connaissant la misérable lieiine. 

MÉLISSINDE 

Oh! qu'il revienne à lui, mon Dieu ! Sa noble foi, 

J'y répondrai ! J'incarnerai son rêve en moi ' 

En croyant à des fleurs souvent on les fait naître: 

La dame qu'il voulut me croire, je veux Têtre ! 

Je veux, pour expier, adoucir cette mort, 

Et tant mieux s'il m'en coûte un douloureux effort f 

Il faut que, grâce à moi, ce malheureux poêle 

Sorte, sans y penser, de sa vie inquiète. 

Et prenne, tout distrait par mon sourire cher, 

L'obscure voie où doit s'engager toute chair' 

— Recouvrons de beauté ces minutes brutales! 
Et dès qu'il rouvrira les yeux, pleuvez, pétales, 
Parfums, élevez-vous en bleuâtres vapeurs, 

Et vous, harpes, chantez sous les doigts des harpeurs 

— A nos pures amours, tu viendras, ô musique, 
Ajouter chastement de l'ivresse physique t 
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ÉRASME 

Le prince ouvre les yeux... 

. (Les pétales pleuTont, la musique Joue, les eacenfloirs s'agitent) 
MELISSINDE, se penchant rers lui. 

Prince Joffroy Rudel... 

JOFFROT 



Je n'avais pas rêvé., 



MÉLISSINDE 



Je viens à voire appel... 
Je savais votre amour et sa longue constance — 
Oui, depuis bien longtemps et par plus d'une stance 
Des pèlerins qui vont chantant, et des jongleurs! 
Vous étiez donc pareil à nos palmiers en fleurs 
Dont les fleurs sont, au loin, à d'autres fiancées... 
Vers les miennes venaient, dans le veni, vos pensées! 
Quand vous pleuriez, le soir, des pleurs qu'on croyait vains, 
Mon âme les sentait ruisseler sur mes mains ! 
Mais, puisque vous voulez connaître l'Inconnue, 
Puisque vous m'appelez, prince, je suis venue, 
Et vous voyez, je suis venue, 6 mon ami, 
Parmi les encensoirs qu'on balance, parmi 
Les parfums de cyprès, de santal et de rose, 
Tandis que tinte au loin la cloche de Tortose 
Et que vibrent les luths et les psallérions, 
Puisque c'est aujourd'hui que nous nous marions! 

JOFFROY, éblooi. 

Lue pareille joie est-elle bien certaine? , 

MÉLISSINDE 

Comment la trouvez-vous, la Princesse lointaine? 

JOFFROT 

Je la regarde... éperdument! — Oh! tous mes vœux! 
Elle est bien comme je voulais! Ses longs cheveux 
Échappent au tressoir en une double vague, 
Et mon dernier soleil rit dans sa grosse bague* 
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Tu fkis trembler pour son col frêle, 6 lourd collier! 

Son sourire étranger m'est déjà familier! 

Sa voix, où Ton entend un tumulte de sources, 

Se boit comme une eau fraîche après de longues courses! 

Et ses yeux, dépassant tout espoir, ses yeux pers, 

Sont si larges et si profonds que je m'y perds! 

MÉLISSINDE, lui mettant aa doigt sa bague. 

Voici pour votre doigt ma bague d'améthyste 
Dont la couleur convient à notre bonheur triste; 

(Lui passant au cou son collier.) 

Voici pour votre cou mon collier à blason !... 

(Défaisant tous ses choveux sur lui.) 

Et voici mes cheveux, puisque, nouveau Jason, 

ils sont la Toison d'or qu'au prix de tant de luttes. 

De tant de maux, de tant de soupirs, vous voulûtes! 

pèlerin d'amour surles glauques chemins, 

Voici les mains que vous chantiez, voici mes mains! 

Et voici, puisqu'il fut votre but de l'entendre, 

— Écoutez bien — voici ma voix, soumise et tendre I... 

JOFFROY 

Ils vous font peur, mes yeux déjà gris et vitreux? 

MÉLISSINDE 

Et voici maintenant mes lèvres sur vos yeux! 

JOFFROY 

Mes lèvres vous font peur, que gercèrent les fièvres? 

MÉLISSINDE 

Et voici maintenant mes lèvres sur vos lèvres! 

(Silence). 

JOFFROY, appelant. 

Bertrand! 

(Bertrand s'approche ; à Mélissinde, montrant les marîniers qui soot autonr 
de lui.) 

J'avais promis de vous dire aujourd'hui 
Quel futpour moi le cœur de ces gens... 

(Trop faible, il fait signe & Bertrand.) 

Toi, dis-lui. 

BERTRAND, debout au milieu des manniers à genoux. 

Si VOUS saviez sous ces peaux rudes et tannées 
Quelles âmes d'enfants, ouvertes, spontanées! 
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QUATRIÈME AGTK 93 

Aimez-lcs, ces obscurs à la simple ferveur, 
Ces dévouements actifs qui portaient le rêveur! 
Comme les chardons bleus qui poussent sur les plages, 
Ils ont des cœurs d'azur dans des piquants sauvages !••• 

MÊLISSINDE 

£h bien! je leur souris... 

JOFFROY 

Je grelotte... 

MÉLISSINDE 

JofTroy, 
Vous êtes dans mes bras, serré... 

JOFFROY 

Je n'ai plus froid, 
Mais un fi*isson d'aàgoisse horrible me traverse. 
Êtes-vous là?... 

MÉLISSINDE 

Sur ma poitrine je vous berce 
Tout doucement, comme un petit! 

JOFFROY 

Je n'ai plus peur. 

MÉLISSINDE 

Songez à nos amouVsI — Songez à la hauteur 
Où parmi les amants, notre gloire nous guindé! 
Songez que je suis là, — que je suis Mélissinde; 
Répétez-moi comment vous m'aimez et jusqu'où! 

JOFFROY 

Ah! je meurs!... 

MÉLISSINDE 

Regardez ces perles à mon coul 

JOFFROY 

Oui, votre cou divin... Oh! mais tout se dérobe... 
)e sens que je m'en vais... 
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MÉLISSINOE 

Tenez-vous à ma robef 
Prenez-moi bien. Ëntourez-vous de mes cheveux 

JOFFROY 

Oui! Vos cheveux encore! encore ! je les veux! 
Je suis dans leur parfum, — je suis... 

MÉLISSINDEy à frère Trophlmo. 

Hélas! saint prêtre» 
Je dois auprès de lui vous laisser seul, peut-être? 

FRÈRE TROPHIME 

Kon, madame. L'amour est saint. Dieu le voulut* 
Celui qui meurt d'amour est sûr de son salut. 

MELISSINDE 

Joffroy Rudel, que nos amours ont été belles ! 
Nos âmes n'auront fait que s'emmêler des ailes 1 

JOFFROV 

Votre manteau, brodé de pierres et d'orfrois, 
Je voudrais le toucher; — mes doigts sont déjà froids; 
Mes doigts ne sentent plus les orfrois et les pierres ; 
Mes doigts sont déjà morts... 

FRÈRE TROPHIME 

Récitez les prières!... 

(Tout !• mondA autoor i» lil.| 

MELISSINDE, doaloareatmeat. 

Hol 

FRÈRE TROPHIME 

Proficitcere anima. 

(La prière court en marmarei. > 
JOFFROY 

Je me meurs. 

MELISSINDE, aux musiefew. 

Harpes, couvrez de chants ces trop tristes rameur*» 

(Musique douce.) 
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JOFFROY 

Parlez, car votre voix est la musique mèmey 
Sur quoi j'avais rêvé de mourir. 

MRLISSIMDB, l'«nla«aat. 

Je vous aime. 

FRÈRE TROPHIMB 

Deus démens... 

(Marmur* do prièrei, qa« «outt* oim onde do barpot j 
JOFFROY 

Parlez, que je n'entende pas 
S'approcher, s'approcher le pas furtif, le pas... 
Parlez, parlez sans cesse, et je mourrai sans plaintes! 

FRERE TROPHIMB 

Liheray Démine.,. 

(Murmaro et h&rpof.) 

MELISSINDB 

Parmi les térébinthes, 
Ami, c'était à vous que je rêvais le soir; 
El dans les myrtes bleus lorsque j'allais m'asseoir 
Le malin, je tenais sous les branches myrtines. 
Des conversations, avec vous, clandestines.. • 

JOFFROT 

Parlez, parlez 1 

FRÈRE TROPH;:iR 

.. • ex omnibus pericuht,.. 

MELISSINDB 

Et lorsque je marchais entre les sveltes lys, 
El qu'un d'eux, slnclinant, semblait me faire signe, 
ïomme il me paraissait le seul confident digne 
Vun amour si royal que le nôtre, et si blanc... 
e confiais que je vous aime au lys tremblant! 

JOFFROY 

Parlez ! car votre voix est la musique même. 
Parlez I 
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MÉLISSINDE 

Je confiais au lys que je vous aime... 

JOFFROY 

Ah! je m'en vais, — n'ayant à souhaiter plus rien? 
Merci, Seigneur! Merci, Mélissinde! —Combien, 
Moins heureux, épuisés d'une poursuite vaine, 
Meurent sans avoir vu leur Princesse lointaine 1... 

MÉLISSINDE !• b«rc« dans tes bras. 

Combien, aussi, l'ont trop tôt vue, et trop longtemps, 
Et ne meurent qu'après les jours désenchantants i 
Ah ! mieux vaut repartir aussitôt qu'on arrive 
Que de te voir faner, nouveauté de la rivel 
Mon étreinte est pour toi d'une telle douceur 
Parce que l'Étrangère est encor dans la Sœurl 
Tu n'auras pas connu cette tristesse grise 
De l'idole avec qui Ton se familiarise; 
Je garde du lointain, par lequel je te plus; 
Et tes yeux se fermant pour ne se rouvrir plus, 
Tu me verras toujours, sans ombre à ma lumière, 
Pour la première fois, toujours pour la première I 

JOFFROY 

La princesse est venue I ma princesse, adieu ! 

FRÈRE TROPHIME 

Libéra, Domine... 

MÉLISSINDE, debout, le Boulevam dans ses bras vers le resplendissement ôê te 
mer. Us sont enveloppés de la pourpre du soleil couchant 

Tout le ciel est en feul 
Vois, tu meurs d'une mort de prince et de poète, 
Entre les bras rêvés ayant posé ta tête. 
Dans l'amour, dans la grâce et dans la majesté; 
Tu meurs, béni de Dieu, sans l'imporlunité 
Des sinistres objets, des cires et des fioles, 
Dans des odeurs de fleurs, dans des bruits de violes, 
D'une mort qui n'a rien ni de laid, ni d'amer. 
Et devant un coucher de soleil sur la nier! 

(Joffroy Rudel est mort et laisse retozaber sa t£le. Elle le coaeht doneemtsi 
Frère Tropbime s'avance.} 
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MÉLISSINDE 

Ne fermez pas encor ses yeux, il me regarde. 

SORISMONDE, aveo eflh>i. 

Il retien l dans ses mains vos cheveux! 

MÉLISSINDS 

Qu'il les garde ! 

(ÀToe un poignard qu'elle prend à la ceinture du mort, elle coupe ses cheveui 
et les mains de Rudel retombent en les entraînant sur lui.) 

BERTRAND 

Oh! pas cela, c'est trop! 

MÉLISSINDE, sans se retourner Ton loi. 

Qui parle ainsi? 

BERTRAND 

C'est trop !..• 

MÉLISSINDE 

Vous, Bertrand? Mais il faut renoncer, il le faut! 
Du voile mensonger se déchire la trame. 
Mon âme sut enfin s'occuper d'une autre âme, 
Et je suis différente; et du bien que j'ai fait, 
Déjà s'atteste en moi le merveilleux effet! 
Qu'étiez-vous, rêve, amour, rose rouge ou lys blême, 
Près de ce grand printemps qu'est l'oubli de soi-même? 
Afin que ce printemps, pour moi, soit éternel, 
Je prendrai le sentier qui monte au Mont-Carmell 

BERTRAND 

Hélas! 

MÉLISSINDE, aux mariniers. 

Votre œuvre ici, mariniers, se termine! 
Mais pourquoi ces haillons et ces airs de famine? 
Mais il vous faut du pain, il vous faut des habitsl 

(Arrachant à pleines mains les pierres de son manteau.) 

Tenez, tenez, j'ai des saphirs, j'ai des rubis ! 
J'arracherai de moi ces lourdes choses vaines! 
Ramassez! Ce n'est pas le paiement de vos peines; 
Vous pouvez ramasser, amis, car le paiement 
De votre amour, c'est la Princesse vous aimant! 
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Et voici des béryls, et voici des opales 1 
Je vous jette mon cœur parmi ces pierres pâles 1 
Les diamants vont pleuvoir, et les perles neiger !..• 
— Ah ! je sens mon manteau divinement léger 1 

BERTRAND 

Et moi, que devfendrai-je?... 

MÉLISSINDS 

Allez, avec ces hommes, 
Combattre pour la Croix t 

TOUS LES MARINIERS, brandissant des armes. 

Pour la Croix* Nous en sommes I 

LE PATRON 

Nous brûlerons demain la glorieuse nef 
Qui porta le poète. 

TROBALDO, montrant Bertrand. 

Et nous suivrons ce chef! 

BERTRAND 

Et nous irons cueillir, sur le Tombeau, la Palme! 

MËLISSINDë, reculant Tors sa galère. 

Adieu! ne pleurez pas, — • car je vais vers le calme, 

El je connais enfin quel est l'essentiel!... 

FRÈRE TROPHIME, s'affenouiUant devant le corps de Jofflroy. 

Oui, les grandes amours travaillent pour le ciel. 



RIDEAU 



Pari*. <^ L. MA.RBTHBnx, imprimeur, i, ru6 Cassette. 
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